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AVERTISSEMENT. 



Cet Ouvrage fut composé au mois 
de mars 18149 au" milieu des combats 
que Napoléon soutenait à la porte de 
Paris, au milieu des dangers qu'il fai- 
sait courir à la capitale^ au milieu dé 
ceux que Ton courait soi-même , par 
Fopposition à un pouvoir dont la chute 
paraissait alors un phénomène encore 
plus extraordinaire que n'avait pu l'êtré^ 
son exaltation. 

Il fait beau entendre les commodes 
insultes^ les paisibles jactances, contre 
ce pouvoir, aujourd'hui qu'après deux 
chutes consécutives il est tout-à-fait ef- 
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face , et que l'on a appris qu'il pouvait 
finir — Mais lorsque le lion mugissait 
encore autour de la capitale , lorsqu'il 
la remplissait d'épouvante , lorsqu'il 
terrassait tantôt l'un des assaillans^ tan- 
tôt l'autre, et, tenant en quelque sorte 
la fortune incertaine, menaçait d'un 
retour qui devait laisser sans asile l'au- 
dacieux qui aurait laissé percer un signe 
d'hésitation dans la ligne tracée par la 
servitude générale, alors peut-être y 
avait -il quelque courage à fixer de 
âang-froid la catastrophe^ et à préparer 
pour l'Histaire des .matériaux dont la 
perte eût été irréparable. 

Cet Ouvrage n'était pas destiné à voir 
le jour avant une époque que les cii>- 
constances pouvaient seules déterminer; 
et sa publication a été refusée aux près- 
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sautes sollicitations qu'ont fait éprouver 
plusieurs fois à Fauteur les lectures de 
quelques morceaux détachés de cette 
Histoire^ qui ont eu lieu devant des so- 
ciétés choisies de Paris. 

Mais les motifs qftî avaient com- 
mandé ces refus n'existent plus. 

Lorsqû'après avoir précipité une pre- 
mière fois une nation du faîte de la 
puissance et de la gloire dans un ahime 
de malheurs^ on ne halance pas à la 
rejeter dans uia précipice mille fois plus 
profond; quand, sans tenir compte de 
ses engagemens, de la grandeur de ceux 
avec qui Ton a contracté, des consé- 
quences affreuses pour tout un peuple, 
que dis-je? pour l'Europe entière, de la 
tiolation de la foi donnée, on vient, 
comme en se jouant, essayer, comme 
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sur un théâtre, de reprendre le rôle 
qu'on avait été forcé d'abandonner; 
lorsqu'à l'appui de cette nouvelle érup- 
tion d'ambition et d^extravagance on 
enivre un peuple entier de fureur, on 
aliène les facultés de son esprit en le 
tournant vers les plu3 odieux sopbis-* 
mes , on le fait servir de soutien à la 
plus détestable doctrine ^ à la plus noire 
perfidie, on l'entraîne vers la mort et la 
ruine par les routes de la déception et 
du mensonge, et on le livr^ sans dé- 
fense aux mains des ennemis qu'on a. 
attirés sur lui de toutes les parties de 
PuniverSj, tandis que la ressource ordi- 
naire de la fuite protège le coupabl^ 
contre les maux qu'il a appelés sur ses 
malheureuses victimes, alors le tem^ 
des ménagemens est passé; les devoirs 
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ont cliangé de nature : ce n'est plus 
envers Fauteur de tant de maux, mais 
envers ses victimes, qu'on est tenu de 
quelque chose. 

Napolëon a deux fois attire sur la' 
France et dans Paris la population ar- 
mée de l'Europe; deux fois cette ef- 
froyable irruption, à laquelle la France 
survit comme par miracle , a été le fruit 
d'une ambition que rien n'a pu a^oU'^ 
vir, d'une inquiétude d'esprit qui ïl'à 
admis aucun repos , d'une prçâomptioû 
qu'aucune leçon n'a pu rabattre, d'une 
obstination qu'aucune représentation 
n'a pu vaincre; deux fois Napoléon à 
jeté à la côte le vaisseau dont tl s'était 
fait le pilote , sans s'embarrasser du sort 
de l'équipage, content de se sauver dans 
une chaloupe ^ôrée. 
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Napoléon n'a jamais vu dans les 
hommes que des projectiles faits pour 
être lancés contre ses ennemis. Il em- 
barquait les hommes dans son vaisseau, 
comme des canons qu'on laisse s'en- 
gloutir dans les abtmes de la mer à là 
fin du combat. 

Des hommes aussi écervelés qu'au- 
dacieux ont secondé le dernier attentat 
de Napoléon (i) contre la France et 
contre l'Eurojpe. I)u souverain de l'île 
d'Elbe, avoué par l'Europe, ils ont esr 

(i) On ne sait ce qui l'emporte de la scélératesse 
ou de Fabsurditë dans cette fatale entreprise. Il était 
évident que Napoléon n'avait aucun moyen de la 
soutenir ; que la résistance même la plus heureuse 
ne pouvait se prolonger au-delà du mois de juillet , 
et que , vainqueur ou vaincu , il serait réduit dans 
trois mois à regretter Tile d'Elbe. 
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sayé de faire le souverain de la France 
repousse par toute l'Europe. Un engoue- 
ment aussi inexplicable que funeste s'est 
manifesté en sa faveur, d'un bout de la 
France à l'autre; fruit des fascinations 
et des passions^ qu'il se dissipe à la 
clarté de lumières véritables, à l'aspect 
de tableaux qu& personne n'a encore 
présentés aux regards du public, à l'ex- 
position d'une suite de scènes dont le 
prestige théâtral , qui a enveloppé pres- 
que toute l'administration de Napoléon, 
ne lui a pas permis de supposer l'exis- 
tence. 

Témoin de tous les faits qu'il retrace , 
acteur principal dans une partie de ces 
grandes scènes, l'auteur croirait man- 
quer à ce qu'il pense devoir à la guéri- 
son d'un grand peuple , s'il lui dérobait 
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plus long-tems la connaissance d'un or- 
dre de choses dont la manifestation est 
de nature à dissiper une partie des illu-^ 
sions et des préjugés qui ont fondé le 
premier empire de Napoléon sur la 
France , et qui lui ont valu Fessai du 
second.,.. 

Qui sait si les ménagfemens dont Pau- 
leur s'est cru tenu , en retardant la pu- 
blication de cet écrit, n'ont pas retenu 
dans Terreur une multitude d'hommes 
que sa lecture aurait désabusés et pré* 
serves du danger de se jeter dans les 
bras d'un homme qui était évidemment 
hors d'état de faire à la France d'autre 
présent que celui de la colère du monde 
entier ? Tant qu'il restera des partisans à 
l'auteur de tant de maux , il sera du de- 
voir de tout homme sensé de travailler 
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à les ramener : ce sont des malades dont 
la guéridon importe au salut de la so- 
ciété tout entière ; car on peut être bien 
sûr qu'autrement ils ne cesseront pas de 
la troubler. 

L'Ouvrage ayant été composé en 
mars i8i4^ on a dû, en parlant de 
Napoléon , se servir habituellement des 
seules dénominations qui existaient 
alors. Dire Bonaparte en 1812, serait 
aussi déplacé que dire aujourd'hui V Em- 
pereur. Les noms ne confèrent pas des 
droits : ce sont des désignftioi^ conve- 
nues pour des choses positives et exis- 
tantes^ on les fixe, afin de s'entendre. 

Cette obseriÉkon s'adresse à uu« 
classe de lecteur» susceptibles ; les autres 
ne verront sûrement, dans les dénomi- 
nations que nous employons, que ce 
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que nous y avons vu nous -même, 
et n'y supposeront pas plus des droits 
d'un côté j que des affections de 
l'autre 






# 



^A% VW»VVVW»V^%V%/%1.'V»/ W W » %% »<^%<%^/»< ^ % V^i<»%%^^»^^^VW» V% %^<W1^ 



PREFACE. 



Napoléon s'est éclipsé de la scène 
du monde. Sa mort à la vie royale et 
civile permet toutes les révélations : il 
n'y en a plus d'interdites ou d'illibé- 
rales. C'est un personnage historique, 
entré dans le domaine de la postérité. 

L'univers s'entretieijjt de lui et l'ac- 
cuse. Pour moi , j'ai une autre tache à 
remplir, celle de l'expliquer ; et ce n^est 
pas la moins difficile. L'indignation 
peut bien suffire pour inspirer un vers> 
mais ce n'est pas avec elle que l'on trace 
un caractère. 

^ Après tous les biens dont Napoléon 
a privé et tous les maux qu'il a créés ^ 
tout le monde a le droit de le maudijre ; 
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mais aussi, après tant d'années d'ad- 
miration et de soumission aveugles, 
bien peu de personnes ont conservé 
celui de l'insulter-.. 

Il est bien singulier que celui de tous 
les hommes qui a le plus vécu en pu- 
blic^ celui qui ayant le plus fait est aussi 
^elui qui a le plus dit , soit peut-être le 
moins connu. 

Pendant les dix ans que je l'ai appro- 
ché^ j'ai toujours été vivement frappé 
du défaut de jugement que je rencon- 
trais par-tout sur cet homme étrange : si 
Napoléon s'est beaucoup contredit, on 
s'est aussi beaucoup contredit sur son 
compte. 

Long-tems j'ai entendu en faire un 
homme surnaturel , et j'ai vu le peuple 
le regarder presque comme affranchi 
des besoins de la nature, élevé par ses 
facultés physiques et morales au-dessus 
des autres humains. 
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J^ai passa près de dix ans auprès de 
lui : j'avais désiré de ine rapprocher de 
rhomme qui , de mos jours ^ remuâits 
l'univers^ cooune au tems de César^ oit 
de Tamerlan , j'eusse vdiïlti approchei^ 
ces personnages qui donfiaient auinoode 
une face nouvelle. Je l'ai observé avec 
attention : j'ai toujours regretté les disi- 
tractions de ceux qui l'entouraient , et 
qui ferpnt éprouver de' grandes pertes à 
l'Histoire* , . 

• On est passé avec lui de la distraction 
à la fascipiation : car niiille fois ]['âi vu 
des hommes , dont j'ai l'habitude de 
respecter les lumières^ sortir de son 
consml, oioL il avait bavardé pendant 
cinq ou six heures ^ en prodiguant les 
épithètes les {dus exaltées sur la supé- 
norité de son génie. Chose étrange, 
mais fraie 9 en France comme dans Té- 
tranger^ on n'a jaii^ais parlé de sang- 
froidde Napoléon. La domination mo- 
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fale ifuMl a exercée sur FEurope et sur 
la France, a dépassé la domination po- 
litique. Jamais homme, avant lui, n'a^ 
Vait saisi avec un égal empire Fesprit 
de ses semblables. Jamais Rome ne fit 
înrer per genium Cœsaris, comme 
Napoléon a fait jtirer l'Europe par le 
sien.... J'ai tâché de me défendre de ces^ 
extrêmes. 

Le sort a voulu' que je fusse présent 
aux trois évéûemens décisifs de sa car- 
rière- • 

La guerre d'Espagne , les affaires du 
pape 9 et la guerre de Russie. 

J'avais écrit, la relation de l'affaire 
d'Espagne ; je brûlai cet écrit , dans un> 
momeat oii une. forte . brouillerie avesc 
Napoléon me montra cet ouvrage cbni^ 
me un voisinage dangereux. La sûreté 
de ma mémoire me permettra pe(lt*étre 
quelque jour de reprendre.ee récit. 

J'étais membre . du concile , de la 
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commission qui l'a précédé, et de la 
députatioQ envoyée à Savonne. J'ai lu 
bien avant dans les intentions de Napo-- 
léon ; et je prie qu'on ne fn'accusê pas 
d'envie de me faire valoir, quaiid j'avan- 
cerai que c'est pour avoir retenu son 
bras levé sur la religion , qu'elle est res- 
tée dans l'état oii on la voit , quelque 
déplorable qu'il soit. 

J'y fils parfaitement secondé par le 
conseillei^'état Regnanlt de Saint- Jean 
d'Angely : les tems actuels ne doivent 
pas le priver de cette justice. 

J'ai toujours désiré d'être à portée 
d'écrire sur ce période de l'Histoire ec- 
clésiastique de France , qui s'étend de^ 
puis le premier concordat jusqu'à celui 
de Fontainebleau. Il in'à paru* que c'é- 
tait à la fois le morceau le plus piquant 
de l'Histoire moderne et de celle de 
l'esprit humain. 

La guerre de Russie , cet événement 
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qui a fondé le mur de sépariatioa qui 
s'est élevé entre le^nondç de§ v,ingt-cinq 
dernières an^uëes et celui qui çommen- 
ce>m'a paru intéresser trop viyement 
l'Histoire^ pour la frustrer du tribut des 
connaissances que j'ai puisées aux sour- 
ces mêmes de cet immense changeogLent: 
je le livre à l'Histoire comme un guidi^ 
donné par la vérité, par l'envie d'éclair 
rer le siècle présent et les siècles, à venir 
sur un événement dans leqj^el ils sç 
trouvent tous compris» Ceci est p.n livrç 
de bonne foi- 

Il faut enfin que la France et l'Eu- 
rope sachent comment leurs affaires ont 
été menées,; et comment a pu périr ce 
colosse devant qui elles ^ont tremblé. 

Je ne pouvais faire rien de mieux 
que de mettre souvent Napoléon en 
scène. Il sera peint par lui-même > ce 
qui est toujours le meilleur. 

Quant à son caractèrje^ qu'ajouter 
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après celui qui a dit qu'avec Napoléon 

la révolution s'était faite homme? 

Quant à son esprit , ce qu'on appelait 

son génie, si rien n'a étéplus célébré, rien 

aussi •n'a été moins apprécié. Pour les 

uns c'était l'immensité, pour les autres 

le néant ; pour ceux-ci le sublime, pour 

ceux-là le ridicule: aujourd'hui même 

que le météore est tout à fait dissipé, il 

ne règne pas plus d'accord , tant il est 

rare que le sang-froid, l'évaluation des 

tems, des circonstances, des moyens, 

guident dans l'appréciation des hommes. 

Sûrement un poids immense n'a pas 

pesé sur le monde sans qu'il ne portât 

avec lui quelque gravité spécifique ; la 

carrière militaire la plus éclatante n'a 

pas été parcourue dans l'absence de 

toutes les qualités qui constituent le 

grand capitaine ; des travaux prodigieux 

en tout genre n'ont pas été conçus, 

exécutés , poursuivis avec une inconce- 

i 
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vable constance, sans quelqi^es parties 
des qualités qui constituent l'homm^ 
d'état du prenxier ordre.... Et cependant 
des malheurs tels que l'univers n'en 
avait jamais éprouvés, une haine telle 
qu'il n'en avait jamais exhalé , une po- 
sition telle qu'aucun homme ne s'en 
était jamais créé une, perdue par une 
suite de fautes qui surpassent en éten- 
due et en opiniâtreté toutes celles qui 
ont causé la ruine d'aucun chef de na- 
tion j une fin désespérante par sa bas- 
sesse, plus honteuse encore pour l'uni- 
vers qui a rendu que pour celui qui a 
reçu les adorations, tel est le problème 
que présente une carrière qui se partage 
entre le vol le plus élevé et les chutes 
les plus lourdes., entre la grandeur la 
plus éclatante et la bassesse la plus ab- 
jecte, entre les extrêmes de l'habileté et 
de l'impéritie. 



PRÉFACE. « 

L'esprit de Napoléon était vaste ^ mais 
à la manière des Orientaux. Par une 
pente naturelle , il se todrnaii; vers TO* 
rient, pour peu qu'on le plaçât dans 
cette direction; mais^ par une disposi- 
tion^ contradictoire, il retombait comme 
àe son propre poids dans des détails 
qu'on pôuri'ait dire ignobles. Le pre- 
mier jet était toujours grand , le second 
petit et vil. Il en était de son esprit 
comme de sa bourse , dont la magnifi- 
cence et la lézine tenaient chacune un 
cordon. Son génie, fait à la fois pour 
la scène du monde et pour les tréteaux, 
représentait un manteau roy»l , jioint à 
xjtn babk d'arlequin. C'était l'homme des 
extrêmes (i), l'honame qui, ayant com- 

(i^) La^ bizarrerie (jai a infecté toutes lesjparties 
èa cwactère die Napoléon se retrouve encore dansr 
«elle^i'. Le mêtae homme qniaTait reçu (fe la nature 
cette précieuse faeiU^té, paraissait dépourru d^in- 
tendon pai^ la» fréquence de ses^répé#tioas. Quond 
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mandé aux Alpes de s'abaisser, au Sim- 
plon de s'aplanir, à la mer de s'appro- 
cher ou de s'éloigner de ses rivages , a 



il avait rencontré quelque bonne fortune d'idëe ou 
d^expression, elle défrayait sa conversation souvent 
pendant plusieurs semaines , et indistinctement avec 
tout le monde. Napoléon avait encore plus de mobi- 
lité dans l'esprit que d'invention véritable : au 
reste, on ne peut assigner le degré de fécondité qu'eût 
exigé son penchant pour la causerie. Chez lui , 
parler était le premier besoin , et sûrement il mettait 
au premier rang des prérogatives du rang suprême 
de ne pouvoir être interrompu et de parler tout seul. 
S'il attachait tant de plaisir à ces interminables con- 
versations , il y plaçait aussi sa force, et il ne doutait 
pas qu'il ne fût donné à personne d'échapper au pou- 
voir de ses paroles. Tout ennemi qu'il pouvait at- 
teindre avec cette arme , lui paraissait soumis à un 
charme irrésistible. Aussi ne cessait-il de rechercher 
les entrevues avec les princes , avec tous les hommes 
en pouvoir de fait ou d'opinion , les regardant 
d'avance comme ses conquêtes. Elle n'était pas dé- 
pourvue de charme cette conversation , et jamais il 
n'agissait plus fortement que lorsque par le rappro- 
chement le plus facile , l'épanchement naïf de la 
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fini par se livrer lui-même à une croi- 
sière anglaise. 
^ Doué d'une sagacité merveilleuse , 



confiance , la syrène emmiélant sa parole , adou- 
cissant sa voix , pénétrait dans votre cœur, en ayant 
l'air de vous ouvrir le sien : c'était le moment du 
danger. 

Un des traits les plus frappans de ce singulier ca- 
ractère , était sa facilité à déplacer toutes ses facultés, 
toutes ses forces : il les portait sur l'heure toutes à 
la fois sur l'objet seul dont il était affecté , sur un 
ciron comme sur un éléphant , sur un individu isolé 
comme sur une armée ennemie. Dans le moment de 
la préoccupation , il aurait voulu agir sur l'un conmie 
il aurait pu le faire sur l'autre. Il est vrai que le 
moment après il ne se souvenait plus de l'objet qui 
l'avait si fort agité , pour lequel il semblait prêt à 
bouleverser des empires. Il avait parlé. . . . L'orageuse 
nuée s'était dissipée en pluie. Il désirait et oubliait 
en enfant. Rien de plus singulier , mais rien de plus 
vrai! Qu'on interroge les hommes qui l'ont appro- 
ché : j'entends ceux faits pour observer , et c'était le 
petit nombre ; car il en était du palais des Tuileries 
comme de ceux de TOrient , dans lesquels on sert 
et on n'observe pas. 
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infinie 5 ëtincelant d'esprit; Saisissant , 
créant dans toute question des rapports 
inaperçus ou nouveaux; abondant ea 
images vives, pittoresques, en expres- 
sions animées, et pour ainsi dire dar- 
dées, plus pénétrantes par l'incorrec- 
tion même de son langage, toujours un 
peu empreint à!étrangeté : sophiste et 
subtil , mobile à Fpxcès , quoique ma- 
thématicien distingué , il n'argumen- 
tait jamais que sur le terrain qu'il s'était 
fait, et s'y défendait, soit erreur, soit 
vérité, avec la rectitude d'un géomètre. 
Ainsi , ses erreurs ont dû aller à l'infini ; 
et, qpoi qu'il trompât beaucoup, il était 
encore plus souvent trompé que trom- 
peur. De là est née celte aversion que 
l'on remarquait en lui pour la vérité. 
11 ne la repoussait pas en sa qualité de 
vérité démontrée; au contraire, c'était 
comme sottise, comme incompatibilité 
avec ce qui lui paraissait à lui-même 
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^tre la vérité; Ghèi Itii^ l'illusion à feh- 
c'oriê surpassé le khehsôngè ; aussi ne 
,tiej^lcmssait-îl pas cotttme apposant, mais 
etttrtttre iihbécille , et îeis èxpressiôtas dû 
dëdaiti et 'du mépris se ttouVaieUl-elles 
satis cesiSte datais Ss. botlche. Il s'était fait 
d'àiitrèS réglés d'optiiqUè que les autres 
hôthmeè. Joignez à ceis dispositions là 
cèiTttptiott y fille éne Forgueil , dte Ti- 
vté^é du succfe \ de l'habitude dte bbirè 
dans une èttupe enchâfatéé > de s'ettivret 
de tout l'encëiisdel'uîiivets, et vous serez 
sur là vViie dé l'explicatlôii de l'esj^rit de 
l'homme qui, unissant dâiis ses biiàr- 
téties tout ce qU'îl y à de plilë élevé efc 
dé plus vil jjarml îfes mortels, dé jpliii 
majeStuéùk dans l'éfckt dé là Souverain 
Ufetéf de plus pérëmj^tttité dans lé corn- 
ihsLtidemëilt ^ àVéc ce cJU'il y a de pUls 
rgtibble et de pltis lâché jusque dans ses 
plus gratids attentats , joignâtlt les guét* 
apens aux détrônemeils ^ ptésenté une 
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espèce de Jupiter- S capin qui n'avait 
pas encore paru sur la scène du Monde. 
Napoléon était fou , non pas de cette 
espèce de dérangement qui affecte les 
facultés mentales, mais de ce dérègle- 
ment d'idées qui provient de la bouffis- 
sure et de l'exagération , par laquelle on 
outre tout , par laquelle on commande 
toujours sans calculer jamais, par la- 
quelle on dépense toujours sans comp- 
ter jamais ; par laquelle, enfin , à force 
d'avoir vaincu des obstacles, on finit 
par croire qu'on les vaincra toujours, 
ou plutôt qu'il n'y aura plus d'obstacles. 
La facilité que Napoléon avait toujours 
rencontrée dans l'obéissance avait fini 
par lui persuader que sa charge , à lui, 
se bornait à commander , et que l'exé- 
cution suivait infailliblement sa parole. 
Il avait l'éduit son rôle à quelques for- 
mules ; commander , et charger ses mi- 
nistres d'exécuter. 
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Telle était la folie de Napoléon, 
dont je crois pouvoir assigner les de- 
grés , et rattacher à l'époque de la ba- 
taille de Wagram et de son mariage; 
époque à laquelle , sa raison cessant de 
le guider, et peut-être de lui paraître 
nécessaire, il s'abandonna sans con- 
trainte aux exagérations qui ont tout 
désorganisé en France , et qui ont lini 
par le perdre. 

La suite des faits m'a conduit à faire 
ressortir une espèce de caractère qui ne 
s'était pas encore fait remarquer dans 
la nation française : celui d'après lequel 
un homme , sur un simple commande- 
ment , sur un intérêt politique , du plus 
doux des humains, devient tout à coup 
un monstre , en commettant , en excu- 
sant tous W crimes , et montre ainsi 
réunis, dans la niême personnelle père 
tendre ^ l'époux affectueux et fidèle , 
l'ami généreux, le maître humain , avec 
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FÈwiïïitiiè qui , des qu'il touche à la po- 
litique, court d'uti J)as facile sut tout 
ce qu'elle a de plus noir : contraste af- 
ft'èUi , blasphèrhfe cottlre la Divinité ; 
cfttnttte si elle avait formé l'ame de 
deux parties cûnlraifesj comihe si ce 
qui est défeiidu par la morale était per- 
mis sotis le nôtti dé la politique. Le 
iHal qtli s'est feit né s'est paS fait tout 
seul : il a donc fallu nommer quelques 
personnes. NôuS eti avoils rëstteiht le 
à ombre autant que possible , eu ayant 
sOliti que ce récit ne les atteignît que 
sôUs les rapports de leur Vie politique, 
la seule à laquelle ou ait droit dé tott- 
èhét. Quand on à eil les profits de la 
vie publique , bn a couru Ifes dangers 
de l'histoire. CeS hômtnes auraient sû4 
i*éiii6nt accepté mèS louanges; qu'ils 
souffrent dohc taés reprochés. D'ail- 
letirs, doit -en de si gtatids métiage- 
tfiens à dès hdmnies qui ii'èn ont eii 
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aucun pour PhonneuT de leur nation ? 
car c'est par-là qu'ils sont devenus les 
justiciables de chacun de ses membres. 
Que chacun soigne Phonneur de son 
nom cotiiine il l'entend , à la bonne 
heure; mais pour celui dé sa nation, 
quel est l'homme qui peut se croire le 
droit d'en disposer ? Ne troublons point 
les cendres de Phonneur français: mais 
que ceux qui , pour des intérêts de va- 
nité ou de fortune, par bassesse d'es- 
pril et d'ame , ont creusé son tombeau; 
soient cités au tribunal de la nation et 
de la postérité; que tout Français de- 
vienne, s'il le peut , un Tacite pour ces 
Se jan modernes, oîi peut être le sujet, 
de plaintes et de reproches. Il y a cette 
difïërence entre les Narcisse de Rome 
et ceux de Paris, c'est que les uns n'a- 
vaient pas attiré deux fois les Parthes à 
Rome, et que les autres ont amené deux 
fois PEurope au sein de la France; que 
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l'Empire ne souffrit pas dans sa gran- 
deur, par Tabus que ces Romains firent 
de leur crédit j au lieu que la France a 
perdu sa gloire , ses conquêtes , son exis- 
tence politique , par la connivence des 
affranchis de Napoléon. 

Français ! et vous tous auxquels cet 
écrit parviendra, puissiez - vous retirer 
de sa lecture ces deux leçons : la pre- 
mière , que la chute de Napoléon , tom- 
bé du ciel comme Phaéton après avoir 
incendié le monde, apprend à-la-fois 
aux ambitieux à ne pas aspirer à guider 
témérairement le char du Soleil, et à 
ceux qui ne balancent pas à remettre 
les rênes de ses coursiers redoutables 
aux mains du premier venu , que ces 
chevaux ne se laissent à la lin guider 
que par le père de la lumière , seul roi 
, légitime du ciel; la seconde, que les 
hommes ont le plus grand intérêt à ne 
pas frayer aux chefe des nations les rou- 
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tes du crime , en leur donnant le droit 
de les mépriser. Gar si les excès de Na- 
poléon ont été immenses, ne lui a-t-on 
pas donné le droit de dissimuler à ses 
propres yeux une partie de leur hor- 
reur , par tout ce qu'on lui aura mon- 
tré de vil et de bas dans la nature hu- 
maine? 

Napoléon a beaucoup régné par les 
parties basses du cœur humain : c'est 
la paftie de ce clavier qu'il savait le 
mieux toucher. Mais aussi n'a-t-il paS 
été autorisé à penser que ces cordes 
étaient les plus résonnantes, et celles 
qui se prêtaient le plus facilement sous 
la main qui allait les chercher? 

Il se fût moins émancipé, s'il avait 
rencontré plus souvent la barrière tou- 
jours impénétrable de la vertu, de la 
morale ; il aurait respecté , si on s'était 
respecté soi-même : il aurait mis un 
terme à ses écarts , si une patience que 
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Tien u^avait lassée ixe lui eût persuadé 
qu'ils pouvaieut être sans bornes. Mon 
expérience propre na'a appi is qu'il sen- 
tait le porix de la dignité pei^anoelte^ et 
qu'il ne revenait pas se heurter contre 
l'écueil du )uste ressentiment qu'inspi- 
rait un manquement. 

Et vous, politiques de toutes les clas- 
ses , qui dans tous less pays avez à diriger 
l'esprit ou les affeires des hommesi5,eon- 
temple^ , dans l'écroulen^nt de la pi us 
grande puissance qui fut jamais, les ef- 
fets et le juste salaire du machiavélisn^l 
Jamais, il ue fut coufonidu avec plus 
d'éclat. 

La fraude, l'injustice ,. l'art deidivi^eiir 
les hommes^ de les ain^r les ujis contre 
les autres , avaienit élevé cette puis^saaee 
devant laquelle vous, nous^ tous Qisà 
tremblé. Le soleil de la justice s'est enfin 
levé sur cet ouvrage d'iniquité , et il a 
péri. Une coalition que^ pendant vin^ 
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ans, tous les politiques s^'acçordaieû^t 
à proclaiper iuipos^ible, est à Ift fi» 
sortie du désespoir des. peuples y dçs Sfir 
lutaires frayeurs des. spuyçraiflis,, 4^ 
dangeriç.annojaces àl'uniyers. . 

Ls^ \ertu a fait W çimeat de celle 
union inespérée, quoiqu^s^ppelée dc^ 
puis si loug-rtems. Elle eut péri ceçit 
fois^ si. elle u'avait pas eu d^aTutres lieras 
qij.e ceux de la politique ; trop d'ex^i»r 
pies autorisent à le croire : i?iai& ^lle 
avait pour principe la générosité, la 
magnanimité, la sollicitude du genre 
humain j dès-lors , rien n'a pu lui ré- 
sister. Jja royauté s'est montrée ce 
qu'elle est , ce qu'elle doit être , la tu- 
trice de l'humanité. Le sang des peuples 
a été versé , il est vrai , mais pour la 
justice, pour la morale, pour la pré- 
servation de l'espèce humaine. Alors, 
servant de rançon à l'homme , il a été 
noblement et saintement versé. Cette 
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guerre sacrée en préviendra mille au^ * 
très ; le temple de Janus ne s'ouvrira 
plus désormais pour de misérables in- 
térêts politiques 5 la justice , ïa morale 
seules garderont ses portes redoutables; 
et l'univers consolé, respirant de ses 
longs malheurs, n'en craignant plus le 
retour , élèvera , aux princes qui ont fait 
triompher la politique morale et géné- 
reuse, un monument au pied duquel 
frémira le machiavélisme enchaîné. 
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HISTOIRE 



DE L'AMBASSADE 



DANS 



LE GRAND-DUCHÉ DE YARSOVIE, 

EN l8l2. • 

JLTempereur a été surpris laissant du plus 
profond d'une noire rêverie échapper ces 
paroles mémorables : Un homme de moins, 

et j'étais le maître du Monde Quel est 

donc cet homme qui , participant en quel- 
que sorte au pouvoir de la Divinité , a pu 
dire à ce torrent : Non ibis ampliùs...? Où 
étaient ses armes , ses trésors , ses moyens 
pour arrêter ce superbe dominateur de la 
France et de l'Europe , qui , sur les débris 
des trônes , des nations et des lois , un pied 
dans le sang et l'autre sur des ruines , s'élan- 
çait en idée vers les limites du monde , et , 
dans sa soif insatiable de domination , étouf- 
fait pour ainsi dire dans l'univers ? 

Cet homme , c'était moi. A ce compte , 
j'aurais donc sauvé le monde ; et , ce titre à 
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la main, je pourrais le défier dMgaler jamais 
la rccoimaissance au bienfait. 

Maïs loin de moi l'idée de jn'atlribuer de 
pareils droits! 

L'exclamation de l'empereur Napoléon , 
les all^ations mille fois répétées par lui que 
c'était moi qui avais perdu l'affaire de Po- 
logne ; que je n'avais pas enienduhi Pologne, 
expression familière à ce prince , comme à 
tous les révolutionnaires , qui ont tous éga- 
lement puisé leur langage avec leurs idées 
dans les dictionnaires de la révolution ; 
toutes ces iniputations , dis -je , sont abso- 
lument destituées de fondement. Les preu- 
ves ne s'en feront pas attendre On doit 

imputer ces accusations : 

I®. A la disposition d'esprit d'un prince 
qui , ayant placé sa propre infaillibilité au 
rang des axiomes les plus rigoureux de la 
géométrie , ne doit pas être disposé à s'ap- 
proprier ce qui fiadt avorter ses entreprises; 
oe qui étant vrai dans tous les tems , l'est 
encore plus à l'époque d'un premier revers, 
qui est aussi celle de la plus grande sensibi- 
lité ; revers que l'amour - propre étonné et 
chagrin ne permet d'expliquer qu'en char- 
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géant du blâme ceux qui ont concouru à fac- 
tion Il faut un coupable ; et celui-là seul 

qu^^peut Pindiquer ne se nommera pas liii^ 



même. 



2®. Au défaut d^attention donnée par lui 
à ce qui $é passe autour de lui , comme aussi 
au défaut dMnstructions de la part de ceux 
dont le devoir est de l'en tenir , pour ainsi 
dire , environné... Ceci a besoin d'explica- 
tion. 

L'Empereur est supérieurement ignOr 
rant : la nature même de son esprit mobile 
et tourné habituellement vers des spécula- 
tions de toute espèce, ne lui permettra- ja* 
mais d'acquérir une instruction véritable ; il 
rêve ou parle , signe des état&\ et ne lit rien» 
sa loquacité s'étend à tout , mais aussi n'ap- 
profondit rien. Il suffit d'avoir vu l'Empe- 
reur parcourir un livre on un écrit quel* 
conque , pour se faire l'idée de ce qu'il peut 
s'en approprier. Les feuillets volent sous ses 
doigts ; ses yeux courent sur chaque page j 
et , au bout de très-peu de tcms , le pauvre 
écrit est presque toujours rejeté avec un 
signe de mépris, avec des formules géné- 
rales de dédain. « Il n'y a que des bêtises 
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» dans ce livre ; c'est un idéologue , un cons- 
» tituant , un janséniste. )• Cette dernière 
épithète est le maximum des injures. La 
tête toujours dans les nues, portant toujours 
son vol vers l'Empirée , de ce point élevé , 
sa prétention est de parcourir la terre à vue 
d'aigle , et , quand il daigne la fouler , à. pas 
de géant. 

Ce. n'est pas ainsi que les choses se passent, 

ni que l'instruction s'acquiert parmi les fai- 

Mes humains.... C'est tout au plus le moyen 

de ne connaître les objets qu'en masse ; c'est- 

Jt. à-dire , le moyen de ne pas les connaître du 

tout Aussi l'Empereur ne connaît ni les 

hommes ni les choses de son pays 11 les 

pousse , il les entraîne ; mais il ne les con- 
naît pas. Quelques aperçus , quelques traits 
de discernement, quelques éclairs de mé- 
moire composent à-peu-près son fonds d'ins- 
truction , conâme quelques pamphlets son 
fonds de bibliothèque..,. Il faut l'avoir ap- 
proché , sur-tout avoir voyagé avec 1 ui , pour 
se faire l'idée d'une ignorance qui qijelque- 
fois donne lieu aux méprises les plus plai- 
santes sur les hommes , comme aux lour- 
dises les plus grossières sur les choses. J'en 
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ai été témoîri en plus d'une occasion , et j'en 
donnerai en tems et lieu des exemples frap- 
pans. 

L'Empereur poursuit toujours sa propre 
idée... C'est une espèce de chasse dont rien 
ne le détourne pendant qu'il est occupe 
d'un objet ; tout le reste n'existe pas pour 
lui: aussi , chose merveilleuse /quoique bien 
contraire en apparence au génie et à la ré- 
putation du Gouvernement français , tout 
agent de ce Gouvernement qui ne se trouve 
pas directement sur son chemin est à-peu- 
près indépendant aju milieu d'un violent des- 
potisme ^ et peut faire avec im^nité autant 
de sottises qu'il voudra , cj^^^^l pourrait 
faire le bien sans être remKÊHfK. 

Tout cela est fort bizarre ; tout cela pa- 
•raîtrîa nouveau à bien des gens : on peut 
crier àl'esfprit de critique, à la manie du bel 
esprit , je ne m'y oppose pas ; mais qu'on 
"veuille bien se rappeler que tout cela se 
commet sous l'empire de Napoléon, et alors 
tout sera expliqué. 

3<^. L'immensité des objets que l'Empereur 
se fait gloire d'embrasser , comme s^ posi- 
tion lui en a fait et lui en fera toujours un 
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besoin impérieux , a mis et mettra toujours 
un obstacle invincible à ce qu'il puisse rien 
approfondir, rien juger avec maturité, c'est- 
à-dire, avec détail. Mais avec Napoléon , et 
dans l'Empire français , on ne voit que les 
suasses ; l'individualité est trop peu de chose 
pour être aperçue ou soignée par ces hommes 
supérieurs, par ces puissans génies : tout se 
fait eh bloc ; aussi tout est-il effleuré. Tous 
les portraits restent en esquisses ; les juge- 
menssurles hommes résultent d'aperçusplus 
ou moins vagues; un trait compose un carac^» 
tère ; on n'a pas plus de tems que cela à don- 
ner à chac^^Unpareil gouvernement devrait 
ne se comn^^we de grâces, parce qu'elles 
seules ne rOTHRnt pas de. tems. Accorder, 
accepter, sont si courts ! Mais malheur à qui 
a besoin du tems , de cet agent universel des 
choses d'ici-bas , sur-tout s'il a à êc justifier , 
à remonter au rang d'où il a été précipité! 
Assailli presque toujours comme par un ou- 
ragan , renversé , brisé , déplacé sans aucun 
de ces préalables qui sont par-tout ailleurs 
la sauve- garde, des malheureux humains , on 
reste étourdi , froissé à l'extrémité d'une . 
foule qui vous regarde sans étoimement 
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comme sans pitié, pendant que celui qui 
TOUS a frappé poursuit , par sauts et par 
bonds , sa course à travers ceux quHl élève 
ou qu'il mutile au hasard ; condamné que 
vous êtes à user les restes d'une existence 
flétrie dans les angoisses de Tattente ou de 
la recherche d'une réparation que le hasard, 
bien plus que le remords , peut amener vers 
vous : malheureux I chez lesquels TindifFé* 
rence observe et le hasard décide. 

Ce genre de distraction , bien horrible 
sans doute, attaché à l'immensité des affidres 
de la Franc^ et sur-tout à sa trop grande 
étendue , est un des plus grands fléaux qui 
pèse sur sers malheureux habitans 

J'ai dit , de plus , que les moyens d'ins- 
truction manquaient à l'Empereur, du côté 
de ceux dont le devoir est de lui en tenir 
les canaux toujours ouverts. 

En cela même il faut reconnaître qu'il 
subit la peine d'en avoir créé l'empêchement. 

Deux choses làeulement approchent de 
l'Empereur et veillent à ses côtés , la terreur 
et la flatterie ; voilà sa garde et son conseil. 
Or ce n'est pas avec cela qu'on est ni bien 
gardé ni bien instruit. Tout le talent , tout 



8 HISTOIRE 

le travail des personnes qui approchent de 
lui portent sur cet unique point : deviner 
sa pensée , traduire sa pensée , c'est pour 
eux le sublime (i). 

L'Empereur a tellement repoussé toute 
instruction qui ne cadre pas avec cette pen- 
sée , son opiniâtreté , son dissentiment écla- 
tent toujours avec uix tel débordement de 
violences et d'outrages , que tout le monde 
se tient averti de ne lui présenter jamais 
que ce qui rentre dans ses idées. Renfermé 

( I ) Cette assertion générale admff une exception 
relative à deux ministres que Napoléon , devenu tout- 
puissant , crut devoir écarter à cause des qualités 
qui devaient les lui rendre plus précieux. Il se sentait 
gêné par leur renommée , par l'indépendance qu'ils 
avaient conservée au milieu de la servitude générale. 
Il craignait qu'ils n'entrassent en partage de sa gloire, 
et qu'il n'eût l'air de devoir quelque chose à leurs 
conseils : c'est la cause véritable de leur éloigne- 
ment. Il n'a pu supporter le voisinage du. talent. 
Napoléon avait formé une entreprise inconnue aux 
hommes depuis qu'il existe des sociétés, celle de 
régner sans conseil : que dis-je? de proscrire tout con^ 
seil !.... Je l'ai entendu s'écrier avec fureur : « J)e$ 
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ainsi entre deux sentinelles perfides, la ter- 
reur et la flatterie , aucun avis ne peut se 
faire jour jusqu'à lui ; et il est sur ses af- 
faires conime était sur sa santé ce sultan qui, 
ayant porté la peine de mort contre qui- 
conque parlerait de la sienne , mourut sans 
que les médecins épouvantés osassent lui 
parler de sa maladie. 

L'injustice de la plainte de l'Empereur 
Napoléon est donc évidente. Je n'ai qu'à 
l'accepter , cette plainte d'un cœur si pro- 
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» conseils à moi ! . . des conseils ! . . . » Eh ! bien , c'est 
l'absence de conseil qui Ta perdu , et il est très-pro- 
bable que s'il eût conservé les deux hommes supé- 
rieurs que sa bonne étoile avait amenés auprès de lui, 
il brillerait encore de l'éclat qu'il a commencé à 
perdre à l'époque de leur éloignement. Le plaisir de 
régner sur des hommes médiocres, de les régenter 
à son aise , de leur faire bien sentir le poids de sa 
supériorité , cette puérile jouissance lui a coûté cher; 
il l'a payé de sa couronne , de l'existence ii sa fa- 
mille ; ce qui «le serait pas un grand malheur , si la 
France ne l'eût payé de tout ce qu'elle a de plus 
précieux : son sang , soii honneur , sa richesse , sa 
considération entre les nations. 
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fondement blessé ; je n'ai qu'à me charger 
des suites immenses que l'avortement de 
l'entreprise à laquelle elle se rapporte a 
eues pour le monde , de celles. bien plus 
grandes encore qu'elle aura sur tous les 
hommes et sur tous les siècles : mais , en- 
core une fois, je suis loin de me parer d'un 
titre qui serait honteux , s'il ne devait son 
existence au dépit et au dérèglement de 
tête de son auteur. 

Sûrement rien n'a été plus loin de mes 
idées et de messentimens que l'infatigable ap- 
plication que n'a pas cessé de faire de sa tur- 
bulente activité l'homme qui, porté du der- 
nier rang de la société à un poste qui n'eut 
jamais d'égal , par un peuple qui lui deman- 
dait seulement, qui le suppliait de travailler 
à guérir les blessures dont il était couvert ^ 
n'a songé qu'à élargir , à rendre incurables 
ces cruelles et profondes blessures ; qui, as- 
pirant à passer pour le restaurateur de la 
religîbn , empruntant sans cesse son secours» 
n'a pas cessé d'être en guerre avec elle ; a 
traîné de cachot en cachot son vénérable 
chef, enchaînant ainsi les mêmes mains qui 
avaient consacré son front , du signe réservé à 
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celui des rois ; qui , assis au premier rang du 
Collège auguste des rois , n'a songé qu'à as- 
sener , qu'à outrager les rois ; qui /.dispen- 
sant les royaumes et les trônes , a détruit 
Ja royauté par un asservissement et de» 
transvasemens incompatibles avec l'idée de 
la royauté : car si Napoléon a fait des rois, 
il a détruit la royauté , Phomme qui a porté 
dans tous les actes de la souveraineté le 
même esprit de contradiction, de despo- 
tisme et d'incompatibilité avec tout ce qui 
existait autour de lui , de manière à présen- 
ter toujours le pouvoir le plus grand qui 
ait existé parmi les hommes , occupé sans 
cesse à détruire son jfropre ouvrage , à éle- 
ver pour renverser , à satisfaire aux dépens 
de tout ce qu'il pouvait atteindre des fan- 
taisies d'un jour , prélude éternel de fan- 
taisies toujours croissantes. Quel être sen- 
sible ou raisonnable n'a pas gémi mille fois 
sur ces éruptions continuelles de colère , 
d'ambition et d'injures , qui , sortant à cha- 
que instant de ce volcan, couvraient de feu 
celui-ci, de boue celui-là, ébranlaient, 
renversaient , pulvérisaient tout ce qui se 
trouvait à sa portée , et ne donnaient à rien 
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le tems de germer ni de s'enraciner ? Quel 
homme politique ou moral pouvait applau- 
dir à ces commodes invasions, par les- 
quelles, prenant toujours l'Angleterre pour 
son point de départ, Napoléon déclarait un 
jour que Rome lui appartenait comme des- 
cendant de Charlemagne , établissait en 
principe qu'un homme ne pouvait régner 
sous les attributs du sacerdoce , comme si , 
parce que le premier roi a été un soldat heu- 
reux, il s'ensuivait nécessairement quepour 
être roi il fallût être soldat ? Un autre jour 
portait d'un trait de plume son empire des 
bords de l'Escaut aux rivages delà Baltique^ 
e]|^lobant, dans des lignes tracées par Tépée, 
des états et des princes qui apprenaient 
par le Moniteur qu'ils étaient supprimés 
comme des commis à gages, et qui , sous le 
nouveau titre de princes froissés, recevaient 
pour tout dédommagement un ajournement 
indéfini d'indemnités imaginaires. 

Quel homme , conduit par les règles de 
la logique ou de la décence , n'a pas' senti 
mille fois son esprit et son cœur se soule- 
ver avec ces pénibles déchiremens qu^exci- 
tent la mauvaise foi et l'insolence , appuyant 
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sur la force leurs sophismes et leurs dé- 
risions ( de tous les )ougs , c'est le joug le 
plus insupportable pour des hommes droits 
et éclairés ) , lorsqu'il lisait les publications 
affichées dans ce Moniteur , dont , pendant 
tant d'années , Napoléon a fait le pilori au- 
quel il attachait également les rois , les mi- 
nistres, tous les hommes assez osés pour 
hasarder une contradiction ; à ce pilori, au- 
quel pendaient également ses hautes con- 
ceptions , ses basses injures , ses menaces 
foudroyantes ; sur lequel a pendant dix ans 
été gravé en gros caractère l'arrêt qui con- 
damnait à détrônement tout prince assez té- 
méraire pour acheter une aune de basin an- • 
glais , et à changement tout gouvernement 
qui se permettrait un point de contact avec 
un peuple retranché de son autorité privée 
de tous les autres peuples de l'Europe , 
tandis que lui-même donnait trois cents li- 
cences pour commercer avec l'Angleterre? 
Quel Français , jaloux de ses propres in- 
térêts,pouvait ne pas déplorer cette aggréga- 
tion d'élémens hétérogènes , dans une pré- 
tendue fraternité repoussée par plus d'an- 
tiques antipathie^ qu'elle ne pouvait élre 






\ 



l4 HISTOIRE 

cimentée par des affinités créées par la force 
seule ? Quel Françaii? ne gémissait pas en 
voyant se partager entre tant d'intérêts nou- 
veaux, inconnus, et souvent incompatibles , 
Tattention que réclamaient ses propres be- 
soins ? car le tems que l'on donnait aux Ro- 
mains, aux Hollandais , aux Hambourgeois , 
était autant de tems ravi à chaque Français 
qui, en plaçant Napoléon à la tête ^^s af- 
faires de la France , entendait bien prendre 
quelqVun qui fît ses affaires, et non pas 
celles du monde entier. C'était là , très-cer- 
tainement, le sens du i8 brumaire.... 

Mais rentrons dans notre sujet, et assi- 
gnons les causes véritables de la perte de 
l'expédition de Pologne ; elles sont : 

i^. L'Empereur; 

2^. Le duc de Bassano ; 

3**. Les Polonais; 

4°. L'excellente défensive des Russes ; 

5^. Le délire général qui présidait à la con- 
fection et à l'exécution de cette entreprise ; 

6°. La séparation de la Lithuanie d'avec 
le duché de Varsovie ; la réponse de l'Em- 
pereur^ à Wilna , à la députation de la diète 
de Varsovie ; 
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7^. La nature de mes instructions, et Pin- 
jonction qui me fut donnée par le duc de 
Bassano de me tenir hors de la politique , 
pour ne m^occuper que des subsistances de 
l'armée. 

C*est cette suite , cette masse de faits qui 
constitue la cause véritable de la perte dd 
Texpéditio^ , et non point celle que, dans le 
dépit de son orgueil , dans les hasards ordi- 
naires de ses lestes prononcés de jugement , 
Napoléon a trouvé commode de m'imputer. 
Ici se présente une première et impor- 
tante question. 

Quel est l'auteur de la guerre de Russie? 
L'opinion publique l'attribue à Napoléon. 
Ses partisans, ses folliculaires, ses agens, soit 
volontaires, soit à gage, car il y en a des deux 
sortes , ont tout mis en œuvre pour persua- 
der à l'univers que la Russie seule avait 
donné ouverture à cette grande querelle , et 
que l'Empereur n'avait attaqué que pour se 
défendre. Le duc de Bassano me le soute- 
nait encore à Varsovie , à son retour de 
Wilna, avec cet air de conviction et de 
béatitude que tout le monde lui connaît. 
Comme j'ai toujours été convaincu que le 
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devoir de tout écrivain sur cette époque 
exigeait qu^il s'occupât. inoins d^un ouvrage 
en général- que de ^ mémoires propres à gui- 
der dans le labyrinthe di^-^t^ ténébreuse 
histoire, j'ai pensé qu'une discussion ap- 
puyée sur dea considérations particulières 
au caractère de l'Empereur , ^ur des faits 
très-inconnus , très-piquans en c^x-mêmes, 
et très-propres à jeter du jour sur le carac- 
tère de l'homme qui est l'objet principal de 
ce mémoire , pouvait servir à éclaircir cette 
question. - 

L'Empereur a porté en naissant, en s'é- 
levant, en montant sur le trône, l'appétit 
et le désir d'eaivahir le monde. Aux deux 
extrémités de l'éc^Ue , il ^ été le même : 
sujet le plus obsciàr , le plus isolé , le plus 
pauvre ^ comme le plus éclatant et le plus 
puissant des souverains ; dans ces deux po- 
sitions si opposées, il n'a rêvé également 
que trônes , domination, ascension toujours 
croissante , troubles 4llgitations d'états, ca- 
tastrophes politiques : voilà i'aliment habi- 
tuel de son esprit, nourri uniquement *de 
Machiavel , son seul instituteur! Il rejette 
tout autre nourriture. 
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. « Tacite a fait des romans, disait -il à 
M M. de Jacobi , dans son voyage à Aix-la- 
»' Chapelle, en 1804 : Gibbons est un cla- 
» baudeur ; MachiaTel est le seul livre qu'on 
» puisse lire. » 

Ce sont les premières paroles que je lui ai 
entendu proférer an premier cercle où j'as'- 
sistai le 9 septembre 1804, après lui avoir 
été présenté dans la niatinée de ce jour. 

On a vu les progrès qu'il a faits soys ce 
maître. 

« Il y a deux trônes oroulans que je vais 
» soutenir : celui de Constant inople et de 
». Perse , disait-il en 1794 » après sa destitu- 
n tion qui suivit le siège de Toulon. » 

Le ton du commandement est tellement 
dans sa nature , qu'au conseil de guerre tenu 
pour l'attaque de cette ville il parla , à ce 
que je tiens d'un général présent ; qu'il me 
suffirait de nommer pour concilier toute 
confiance à mon récit ; il paria , dis-je , sur 
un ton si haut et tellement en maître , qu'on 
l'eût pris plutôt pour un général accrédité 
par de longs services que piour un novice 
franchissant les premiers degrés de la car- 
rière. ^ 
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Le maréchal Duroc m'a dit qu'en tom- 
bant à rimprovist^ ckaas ilfs camp de Par-» 
mée dltoli^, en i7^6,.il?jUat ^e^H^éoéraux 
et tout le oi^deià la» o^âme 4Mtence qu'il le 
faisait au milieu de ^es gardes veillant au- 
tour du Louvre. . i » 

Un jour que; je parlais à cC; maréchal , mon 
parent et mon ami^ phi^ à ppirtée que. qui 
que ce fût au monde de co^ifiaîtr^ l'intérieur 
^de Napoléon , du bruit qui s:af:aréditait qu'il 
allait prendre pour lui la co^^^^^lf dMtaUe : 
ce Oui, dit-iU et sans c<HQ(pt6r. »r . 

Peu 4e tefifisuprès son. ejatrée ii Milai^et 
la bataille d^Lodi, un, ministre .étrs^nger, 
de quÂ je le tien^^, lui faisant eAtre^oir la 
possibilité d'un .^établissement dans ce du- 
ché, comme prix*des servicc^s. que, sa posi- 
tion lui permettait de rendi;ç>2 ^««U'y^ay lui 
». répondit-iL, un plus bejsiu; 4i;'âpe quet cela 

» vacant. » '■ ^- ; :• . ■. ■^'...- ^-^ ■ 

Le goût, l'appétit de; Içkrçyaulté.,). en gé- 
néral, est donc inné dans NapoiéQiiu»-)i^G>ur 
liii, régner est tout. Il yi sac^ii^^ii^it r^uniTers 
sans hésitation et sans remqi^s^; 

On sent oii une pareille disposition d'es- 
prit peut conduire un homme , dès quUl a 
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saisi (^uelijué pouvoir. C'est le levier d'Ar-' 
chimèdé , qui ii*a besoin 4^^ d*uh' point' 
d'ajppiii peur Sdùl^Crte tetï'é et les ci'eux. 
Aiissi , .«sèivi^t&^âttckë de'^Nàî^léoh , et 
Voyez s'il a'^I^Biô''iiiàkiit* de cette lignW 
dis progi'essîoii aiscendaritfe. . 

Le ^énétAt'Ûiïii'^éit^^éàt^ faît ib' gé- 
néral dfe rai-thlë d'halié^- eefoî-ci'lë dicta- 
teur dé cette' ^fiteéé y dèfg^tie' stfùà lui le 
ceintré dés âf ittéèi' frâitÇSBw < ■ le négocia- 
teur de Léc/Keri-, dé CatapU - For mib', ée 
Tolentîiiô; Ir'c^fèf moiitrë aii Directoire 
cdttiTriè?'''urié ' j^liàsatice , et' â'iîx frïnçaîs" 
cdtttthë-Tïnè'»e*për^tifcé. Wés^lëi's , l'Égyple' 
deVietït' pdtli:''l6i'(iii'essai' dé* souveraineté : 
Catr il sVàféorffliïît'è^ roièn Egypte', qui, en 
c'aà'deniàlhéuf , lûî'bffi^it uti aiSile îAdépén- 
daht. Bè!s?de ténïJ , lé pifo^éï de bouleverser 
PEmprik #ïômân, et dé s*e'tal)ïir dans 
l'Asie mineure , existait dans sa tètè. C'é- 
tait l'obîfcï' v'éi'îtrfblê-tlë l'expéditiori'de St.- 
Jeîain-d'A(JWV'^'' " ^ 

« Il ^yW-t^tf'âf' ferre éii Tltiropé dêpûw 



» deux centàWtfè?, Wedlsàil411iMayénce, ett 
» septënibfé' ïfeo^'rèé n'est que dans l'Ô- 
w'riéttt'qûé l'on peut' travailler en- girahd. »> 
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Je l'ai entendu mille fois revenir sur cette 
idée , et se plaindre des limites apposées 
par la civilisation de l'Europe. Un esprit 
qui n'aperçoit les objets que dans cette gé- 
néralité f doit nécessairement tendre sans 
cesse à s'élargir , et se dégoûter rapidement 
des choses sensibles et u$uelles, pour se 
jetei} dans celles ^ue l'imagination seule 
peut créer et atteindre. Aussi, voyez le 
crescendo de ^stflpn^repnses , s'il a jamais 
pu s'en tenir a la place qu'il venait. d'occu- 
per. Le consul de dix ans efface, subjugue, 
annuité ses^ CAllèjgues , an^ntit la constitu- 
tion par le renvoi du tribunal , se fait con- 
sul à. vie ; et , quand il a bien mesuré son 
coup , s'élève sur ce trôpe qu'a .convoitait 
depuis SI lorig-tems, et cju'il ne décore d'un 
titre plus éclatant que pour s^e, placer lui- 
même plus haut , et être yi; de plus, loin. 

De là il se charge d'une nouvelle cou- 
ronne en Italie, l'agrandit dès dépouilles 
des petits états encore subsistans daa$ cette 
contrée; de celles de rAijtricpe^iix pays 
vénitiens ; de Naples , qu'il confère pu i^su- 
fruit éventuel à son frère.; de celles de la 
Prusse , qu'il relègue ,au loin , au milieu de 
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ruines dont il ne lâche pas même la jouis- 
sance ; établit encore sur un trône nouveau, 
au cœur de T Allemagne , un autre frère ac- 
couru du fonâ de r Amérique, à l'odeur de 
cette vaste curée des trônes de rEuro'{)e ; 
peuple rÀUexnagne de grands feudataires, 
^ auxquels il yend leur nouvelle dignité au 
prix de leur dignité personnelle , du sang, 
de rargent , des goûts , du bonheur de leurs 
sujets : alors , tranquille sur le nord et sur 
rest de rEurope, n passe, par le plusexe- 
crabie guet-apens qui tut jamais , après 
avoir envânî l^a Toscane , le Portugal, aux 
scènes à jamais déplorables dé l'Espagne , 
Iju'il entendait bien s^approprier , ainsi qu'il 
me l'a dit à V allàdoliiî , en làpartageant en cinq 
grande svîce-royautés , aux quelles il a prélu- 
de par rétablissement de ses intendans ces 
'en Gatalogiie et à Valence. De la l'expulsion 
iatroce du pape ; l^âttribution de cett» sou- 
veraineté nominative au premier -né de sa 
face ; l'expulsion scandaleuse de son propre 
îrferé en Hollanidé; le dépouillement de ce- 
lui cie 'VV'estphiaïie , privé d'une partie de ses 
domaines par Tinvasion des parties de la 
Basse- Allemagne qui étaient dans le chemin 
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4es villes anséatiqnes ; enfin' l'attribution de 
ces mêmes contrées , <ïtie èans raison comme 
sa^ns céréïùôdîé ^llui pla! tin jour de se faire 
à lui-tnêmê, é^tt alCacharit^ PIEitipire fran- 
çais des territoîrfes qui ne itouVaiçn}; , sous 
aucun rapport , être appelés Valoir quelque 
connection drec lui : cette série d'env?ihisse- 
mens V dont Pun devient toujours Je moyen 
de Taùtre, met dans le plus grand jonr 1^ 
yérijté de IV^sertion que î^àpdïépiti n*ajpd$ 
petdti un instant de "rue le projet- d6 $o|i- 
mettre le monde à s^ ddminâlîon:*..^ 11 vou- 
lait faire sur hii ce qu'H-tf ^exétufé sur la 
France , dont il a été )e despo^iè le jour 01)1 
il en a été le maître. Il n^e^t pas plus (|an^ 
son essence de sripportel* une contradiction 
en Europe qu^èn France.//// li'bbmtne qui» 
c^ans ses débats les plus gravés' avec Iéi^ plu? 
grandes puis5ahce3 dP VB^itHipie v^t^teit pu- 
bliquement leurs anibassadéurs • totame il 
traitait ses chamteUani^ 6û Son Gorpslégis- 
latif , ne pouvait coexistéf ày'ec rtcn 4^ sem- 
blable ou de parallèle à M...:.* litJ tnondefne 
peut avoir* deu^ niaîtres ; et T^pôl^éoft V éi 
core plus qtfAIéxàndi^e, ti*entfendait pîte êtrç 
le second... L'Empereur s'est trahi lui-même 
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f^r son exclamation : il à dQYçiilé sa pensée 
la fins intime ; cette, peii^é^ qu'il cherchait 
^ cacher sous. tant 1 4c y9Jiai{)^rfides, en 
descendant même „ ,pow. )¥^6u^ Iroraper , 
jusqu'à prendre le ton ^jbmhomie, lors- 
X]u'il ^ pu dir<e : <c Un h^Mcpme 4e, moins , et 
» j!ëtais Ifi oiaître: da mDfkàft^^.fi> {^ourrais-)e 
.douter <}ue ce Ae fui sanii)|it ,. nioi qui, ap- 
pelé àl!audii^ace>que «f^ de. jours avant son 
"d^art f>oiir la l^us^ie ,Âl4iWBa aux é véques 
/qui revenfkiQnt de Jâ^onnç^f. lui ai entendu, 
en terminanl l^ ^aiice^ proférer ce$ paroies : 
Après 4fi^J/awi^Ufyniifece qm se prépare, 
ei deux .ou irais, .autres projets, ^ue j'fd là , 
dit-il on se frappaat le &pnL, i^.// y aura 
-. idngt papes en.JS^urope .-chacun aura le sien. 
J^a CQQv^i^ation avait, foulé spr les affaires 
du pape y et il venait de laisser çiatrevoir sa 
r translation pfrochaine A Fontainebleau. * 

Q.uelqu«A jours après mon retour de Sa- 
Topne, en nc|ye;mhj;e. i8ix ^ TËmpereur me 
r^tinjt ap]ffès son lev^., chose qui lui arrivait 
fréqu^fnmfnt di^uîs un an. A la suite d'iin 
\ouQ(^ntX(^X}fsn.^,d^W loquel il étala avec com- 
plaisance |to«â les détail&v de son voyage en 
Hollande , il me dit ^ dans un transport d^i- 
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vresse de sa position : ce Dansi cinq ans, ^ 
* seraUe maîtrje.du^onde; il ne^ Teste que ' 
» la Russie i, finais je Técraserai. n . 11. .fit plu- 
sieurs fQi3 > Jje gestQ <t>nr^pciticlaat • à C6tte 
menace ; .p^is continuant la ^amrersatioii , il 
répéta p^usie^r^ fois : m Ppri3 viendra^jrueqn^à 
» Saint- Qou4,.][^ bâtis q^iin^^Taisseaux par 
» ai^ ;.je,nr'eafi^eUrai pas .un tàjaoner jusque 

» ce qu^ j'envie G€9A:cinqiiaj9Ae<r<JY'S^^^^ 

» maître ;Con;q;^erS|Uiv^tfi^rre ( «talorsilifaà* 

. » dral)ienqi^^q{||ra§^lpa^rn96^np#inS'pourk 

» comiPJiejrcç. J^iÇi^eireceTifai qu'autant <qu'oti 

>y emportera de qiuez inoirmiUiQn^pour toil-« 

» lionf^ » Ç!'^est $qn unique ^h^oiie. de>com- 

merc^^^s }e yoyage d'Ëspagoie , il me Ta- 

vait développée. Il, revî^^;plq$i«pr$ fois sur 

cette idée, que^danf c^iq.'ai^^r.il^yait le 

maître -d^ monde ^ e^t que ^ràs viendrait 

jusqu^à Saint-?Cloud. Je. jnç^-pvÂs résister au 

pfoisir de &ire coimaîtra J#i<i:f&^ dç-.<^tte 

' conversation , quoiqu'étraqgjfsr au • isujet <ie 

ce mémoire^ • <.^, ^*-ô/î; ^-"ï' • '*' *•' 

L'Kmpereur. revenait 4ei Ja(^|H(?lteBd? /î,il 

était eaçlianté.i.indi^ P^^^^j^ Iç, ,<|harnRait Je 

plus 1) était ridée quQ Jos HpUaodais allaient 

formée de son économie : « Ils savent» » 
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répéta- t-*il dk^fdk , et )èf^Tirî d encore en- 
tendu répéter daws d'aûtfeè'ô^tasîôiiè , « ils 
» sarent quejte^ii^*»^as ttNéttbW toùt^à-la- 
n feisvm<$ii châflèdà'de Fb^hiebléau. » 

J«>ae^:sa» qnel plat-^vdM avait jli'ééëtité 
ce igFQsaiéir* (et 'ridicule appât *à sôh amour- 
propr©î<««iis ce^qtie j'^ï âJ)pWs' de gens dé 
bien /plus t vert (li(|tle^,c*e^ (fàe rien n^atait 
égalé lescandàd^qû^vatent ptôduit parmi les 
Hollandais les hérésies cèiûiAïèS'cial^ ê^i: ëco- 
Bioniiqu€S« ptx>férée» d^un tDA ' ttiàgi^tï'al -par 
Napoléonfi^«ssayâiit ses jeuiMs àpécùlatîans 
contre ^'l^aiitiqtié'CxîpérieAce de ces pâtt-iafr- 
dies dU' coiiïttlèTCClj *©*es* à cette bcbâsîôn 
qu^un'^s aaâUfeiit*s r^iqtia'à Ifa|hi3é6n\ 
qui disait qu'^il 'aurait dedx cent^' Vaîsseatnc 
de gneirré^à opposer à ^1* Angleterre''; «^ 'Eh 
bieii^ V elle éft'atira- Six cents, .v )i' €éttè réponse 
fut payéè^â'inf regard dé méprià; 

G>st4ai?éponse ordîàâire %n cas-lde disr 

sentimentiV.^ . »Ait*feftîtej cette tenrfliïicé îa- 

née vers les trônes , vers la domiriiitîôn , 

. n^appiâ^tféttt'pés éitltJÉîvètrtent à Nâ^ôféon : 

eUe^ttriétè^cfai** té^feang decettë'fathîlïè. 

Jôèéph "i^^Jêtéfttïé s -lioùis , la grande^du- 
chesse , si ingénieusement surnommée la 
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JSémiramis de Lucques , participent égale- 
.ment à cette manie, de s^asseoir sur des 
trônes ^ ne rêvent , ^«ambitionnent qu'hon- 
neurs souvaraiixl. Il n'ei^pas un oxiembre de 
jq^te.Qtrsu^geAmiUe qui ne se croie destiné 
4e toute éleF*nitié.i;régner, à. commander , 
qui ne regar^f M privation d^un tr6ne comme 
Jia yioIatiQi^ de tous Jes droits divins et hu- 
mains, ^ qui Ae a»^e$t>0ie indispensable au 
bonheurrdes^lkwpiee^iiltè monde a beau les 
repasser V'i^^itefroiiiir avec horreur^ ib 
ne s'en li^nneirt piis, moîoa pour souverains 
legitio^ie^i^ r^iécessaûres » imprescriptibles , 
rimpéj^ai)te$k £x|))iquera qui pourra lafa- 
.cilit^iqiôc laquelle ils ont tout oublié , pour 
Wi regarder jamais que devant eux ; mais 
celle disposition d'esprit existe générale ment 
^larmi eux ; il faut absolument qu'ils régnent. 
Joseph crx)it.qiji> tout le, sang et; tout l'or 
de la France soFDi Ikien ^i dament employés 
4 rélabïlr snrie toôfif d£âpaf;n£. TiEspagne 
Avait beuuiuixriiQF par leisangidedeux mil- 
lions d'Espagnols -morts piMiH&nl'<ti!ïpalser , 
par la voix de, toufrqew qoej>fia iînreur a 
baissés respirer sur jceit^ tente désolée, qu'elle 
.oe veut pas de lui ; de son côté:, la France 
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qui Pignore , qui ne le connaît que par le 
bruit de la luxure et del^ ruine qu'il a por- 
tées mt to'ii$ léS'ttènes qu'il a tour-à-tour 
essayés 9 ttvàît %qau Itii faire eiM;eadre que 
c'était âfftsè;^ '.40^ wng français <versé pour 
rétâfeiii" niaiM'.e ^^ »n peuple qui préfère de 
périr piutôt qiie-ée i^atceptèr pour sou- 
verain /il Tl^eri persistait pas nioixis à vouloir 
régnier èUt^l*Espagtie. Ga sait toutes les fa- 
çons 'qu'ilb laite» pour adtiér^r enfin à 
l'abdiicatioxi' de cette ridieule et atroce 
royauté 4'£s^^ie. |iiOùi§ |i^*e$t pas .moins 
entidi^^de sa^sipiuyeraiiieté de HoUamle ; la 
Frat^ce V '1^ tHo^aiïde ;» t'Ëutope èf)tiib*e ont 
b.eau Teti décftaÉ-ér débba 9 il ne sbbstine 
pas moipiis à serègÀder comme rdide Hol- 
lande psiv^la ^irice 4^ Dïen ; à retenir une 
omii^^e i3€[lt^ soiiyeraineté dans des détails 
de sDii intérieur, lesplufc ridicules du monde. 
JérAfne est>vi^^rès JHapoléon , celui chez 
]€^tt|eJ> f:iétte*::soii£ dè> régner est le plus ar- 
denHnepf^lllMnée ; il^'attendaitbieti àétre 

'€xAtk wém0 dË^o^itiôn se retrouve au 
plt^sihdut de^ré parmi quelques femmes de 
cette fiimiUe. La grande-duchesse tiendrait 
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un rang fort distingué parmi les personnes 
de son sexe qui ont le plus marqué par la 
voracité de leur atnbitSôn. C'est Agrip- 
pine, toujours piréte ^ pi^Ôfl^rer lé véritable 
TOOt de l*ambitiôh';^Occ7^à'f>no<îôzmpj?r^/ : 
périr, pôiikTu cjué l'on règne. Ea reine de 
Naples né Idî'cëde en rien ààiis* cette ligne 
d'ambition. ' ' . . 

Cette passion n'^ést pas âans cette fe- 
mille ce '(Jû'on la ' Voit cbez liés "hommes 
qui ont 'à fal'fé' de grands pks dans la car- 
rière de l'élévation , le lïiôbilé'âés grandes 
actions, des grandes vertus, le germé ou 
le dé%^élùppement dés hautes *q\Vàîités qui 
distinguent les grands amlS^eux. Non , per- 
sonnellèAettt rien n'é^ ^lufs terne, plus 
commun , plus tci^t'c-à- terre qiié lôus ces 
convoiteùrs et détenteurs dé ' trônes. Xéur 
seule qualité, c'est leur frèrel'^t)u înomènt 
qu'il a été souverain, il à fallu qu'îU^e Tus- 
sent aussi ; ils ti'dnt pâ^ iiéssé dfe'lè haréelër 
et dé le-fettigder de leuH *;^l^iértli6ns:* 
connaît là réponse ^TâÎMént jiî^uànt'e "c^^^^ 
l'Empéi^cùr fitau^sùjét c^uiiè'diéftfari^^ 
de ces rois domestiqiifes : « ffe diràif^îA^ pas 
» que jevousprivedelastîCt'èSsîôhtÉfYèTitm 
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j> notre père ? » L^ambition de l'Empereur , 
plu^haute, plus puissante , a absorbe toutes 
ces ambitions subalternes , groupées autour 
de la sienne con^me les satellite^, le sont 
autour de leur planète principalç.^EUçs ont 
servi à celle de rEmpereur, tapdîs qu'ils 
croyaient faire servir celle. dç T^mpereùr à 
la leur propre ; mais , dans cet état 3«t).or- 
donné , elles n'étaient pas moins actives^ et 
ne restent pas moins disposé^es 4 s'épancher 
sur tout ce qui les entoure.yoyez ce qu'elles 
ont déjà coûté ^t tendai^nt^ à cpûter encore 
àl'Europe. , ^ _ ., . ,, . 

L'aménagement rçgulier .de. la^çpuquçte 
successive , de l'Europe, dont npu$.;^yôns 
gradué tous les périodes, avait, conduit l'Ena- 
pereur aux frontières de la Ç.us$ie ; le traité 
deTilsitt , l'entrevue 4'I)rfflrt % Ja conquête 
de la Finlande ,.. la^ guérite de (8$^ .çpntre 
TAutn^i^he^, çeUf.qui $ubsisLait encore con- 

*?:?. ^ ^H*"o<ï"4p. ».,^t?|^fl^ autant- 4e TPoyenâ 
d^çijlaç^^r^ ^e tçoçap^r, 4>iourfle.r.la ^ftsàe, 

jusqu'^^j^mon^^i^, jl^i perm^tt,rai^ d>rriyer à 
elle ^y^çjj9cij[j}jijijijç^.j^^am/ii? pl9^ ne fut .çojaçv 

«*, .<l\4sfii.W W art^BÎp^sPut^». »i plus 
consommé en perfidie. 



> 
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Enfin l'heure était arrivée; et ce qtfon 
appelait le système de TErtiperéur allait*ac- 
quérir Tentiér développemeilt auquel il ten- 
dait depuis long-tems. Unmot*suHe système 
dé rEmpereur...... 

Ce prince s'est établi au tentrc an monde 
comme dans un domaine &it poutlui et lin-é 
à toutes ses spéculations. Chaque bôulerer- 
sëment d'état , chaque- nouvelle invasion' 
fait partie de ce systèiiie etdoit'être coor- 
donné ail tout , dont le désir général ; maii^ 
non le plan, existent dans sa -tête' : il tend' 
vers un but , on ne peat le méconnaître ; 
mais il n'a paâ de plan^ d'action fixe et ar- 
rêtée. Il profite du tems ^des cirtonstances, 
des fautes de ses ennemie, ^^ar- tout dé la 
mollesse des parties sur lesquelles il a à 
agir ; mais il n'a )a«Eiai^ et:ilr n^ura ' jamais 
d^ plan régulier^ pas pliM en apolitique qu'à 
la guerre. Cdla est antipatinqucf. à la^nàtûre 
de son esprit, qui est d^agiirbrégnUeForiiënt. 
LafadUté qu'Ua trouvéegiatMqutlm adôimé' 
délie de prendre sees avantages «tdeil^aYran- 
gèr à loisir. L^Europe est^po^lr l'EmpètHmr 
une vieille mai^fon ea démolition ^ ilans la- 
quelle chaque destructionieii(ratneie besom 
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iVane destruction nouvelle , pour mettre dé 
Tensemble et de la symétrie dans le tout. 
Cette idée' condui't naturellement à là dé- 
molitioa géoémle/ de Tedifice; et, dans le 
système de l'Empereur, elle menait droit à 
la conquéterjde KEurops, comme moyen de 
compléter le cl^ai^ement pîrojeté et à demi; 
achevée iC'^esi pe^iijae roa'eiiten()ait à chaque 
instant: de lài bouche^d^tôut ce^ùi appro- 
chait l'Empécëur:. c'était' tiniji>urSi le sys- 
tème de l'^in^eràur., le priait de PEmpereur, 
les'v^es del9Emperettr:Jen^^di entendu qne- 
cela pendant dixîan6:ML-ufi toulait Cotistàn- 
tinoplev>^ila«»tre>4à Pologne^. Quelques-uns' 
frémissaieiit^ à» Paris ^rc« que la Finlande 
était Téunie à JaBui^sie-; tous pariaient et 
agissaieiit»én.i^ du systèiâeF^de l^mpei^ùrv 
€t\ pair des ràtitéstiiffêreiites, êe réunissaient - 
à c^ cei|tra>oqmmfifii:^ - . .^v 

Siffinipereuipètf aLïÊ(q>o^ : il'a' cherché à 
dérofa» sdapàrobB f «^n |>ré^mafit tahtôt' uil 
système « ^deupiâiUque>^ gétfl^^V t^ilt6t 'tlit 
antxta^ ll'^ti^ai>awfri^4|a-a«if , <;èlû^^ de^Testfer' 
iaattitf!e9Ll:è Moniteur, çé^ aiicHivésr vivantes • 
deiseaidesseins^^arpêndant long-tems celé-»- 
bré comtnQila plus haute e^néeption du plus 
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vaste génie , l'idée de n'avoir en Europe que 
deux grandes puissances , la France et la 
Russie , en tenant entr'elles des puissances 
d'un moindre calibre , comme des corps 
mous , pour amortir les coiips que leur 
rapprochement pouvait, les exposer à se 
porter. 

Une grande guerre contre la Russie , des- 
tinée à la reléguer au fond de l'Europe , à 
en faire une puissance orientale , c'était l'ex- 
pression reçue , existait donc en germe dans( 
les idées de l'Empereur, et n'attendait pour 
se développer que l'heure à laquelle elle 
pouvait se placer avec opportunité. On 
devait faire pour la Russie ce qu'on prôcla- 
ipait depuis vingt ans à l'égard de l'Angle*- 
terre. L'axiome de la diplomatie française , 
écho du cabinet de Saint-Cloud , était que 
l'Angleterre , en sa qualité de puissance in- 
sulaire y devait être exclue de toute partici- 
pation aux affaires du continent. Ces grands 
politiques avaient puisé dans Virgile leur 
doctrine sur les affaires .du dix-neuvième 
siècle. Ils croyaient que parce que ce poète. 
a dit : " . ^ »- ■ *. i, ' -.. '.■•-.■; ■ 

£i peniiMS iotg éifùoj orièMtiUuuns y 
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les Anglais de nos jours devaient se tenir 
pour bien et dûment exclus du continent ; 
le Moniteur l'a cité mille fois. 

Cette doctrine était réversible à la Russie ; 
et ces graves logiciens concluaient , avec la 
nuemeiectitude de raisonnement, que, parce 
que Jla Russie gisait sous des latitudes tout- 
à-rfait septentrionales , parce qu'elle n'était 
pas avancée en civilisation, ni aussi riche 
que la France en- académies dé toute espèce, 
parce qu'elle «ivait l'avantage d'être voisine 
dé^rCfaiiMlâ: Êt:dé5 Tartanes, elle devait 
se ibotnfer îà cultiver; ce voisinage , en . lui 
|feÉccordant'CepeQâaht la faculté de faire, 
dei tems en tems^^, «quelques espiègleries 
«Dx* Tares et aux iPiersans, que la Fr^^pce 
leur abandonnerait dans la mesure de, ses 
propres intérélsSi *Ç^était la doctrine qu'on 
entendait dans tous les cercles de Paris , ces 
indicateurs si cer tailla des projets préparés 
aiixi^ Toileries , -et 1^^ *ôle qu'assignaient à la 
Biii&^e;!les 'fortes têtes de la diplomatie fran- 
ç»ii& ILÊàudrdit n^avoir pas habité Paris un 
q»a9\|f j^d^heuçe ^ ni çaYisé une seconde avec 
les gens de grandes , affaires , pour élever 
quelque doute-àcet^égard* 

3 
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Déjà, dans Phiver de 1811, de grands 
mouvemens de troupes avaient eu lieu en 
Allemagne ; ils étaient é>idemment dirigés 
contre 4a Russie. A l'ouverture du Corps 
législatif, en 181 1, Napoléon avait déclaré 
que les préparatifs de guerre contre la Rus* 
sie avaient accru les dépenses de ce dépar- 
tement d'une somme de cent millions. C'est 
dans la même séance qu'il annonça que la 
guerre de la Péninsule finirait par un coup 
de tonnerre; qu'un prêtre, c'est-à-dire le 
pape, ne pouvait exercer la soulteraineté^ 
quoique, peu d'années auparavant, il eût 
créé la primatiale de 'Ratisbonne. Alors îjÊÊk 
ike s'attendait guère que ce serait lui que 
frapperait ce coup dé tonnerre , et qu'eas 
dépit de ses nouveaiïx principes on verrait 
encore un pontife souverain dans le royaume 
nominal de son fils. 

L'occupation Continue des forteresses 
prussiennes , l'accumulation . des approvi- 
sionnemens militaires dans Dantûck, l'ag- 
glomération des troUp^s français^ eâtre 
l'Oder et la Vistule, étaient Ids moyens p^ré- 
paratoires de la guerre qu'il availf en vue. 
Le redoublement des rigueurs exercées par 
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les douaniers en faisaient naître tous 1^ 
jours de nouveaut motife; et, pour ne laisser 
^ la Russie aucun moyen de se soustraire i 
une nécessité que chaque jour aggravait » 
Mlpoléon 9 après avoir envahi la l^mém*^ 
nie, occupé le Mecklenfoourg , garni left 
i>ords de la Baltique à titre de protectiom « 
contre T Angleten*e ( c'était le langage ordi- 
naire) , Napoléon , dis-je , venait de franchir 
le Rhin, l'Ems, leWeser, rElbe,laTrâve, 
et s^établilssait à Lubeck, avec Tinteiitioti 
annoncée hautement d'y foire un grand at>- 
senal inaritime , établissement dont ia cMr 
séqueiice nécessaire était de dominer les 
trois couronnes du Nord et la Baltique*, 
avec tout le littoral , jusqu'au fond du golfe 
de Finlande. Gela était plus clair que le 
jour. 

A quel enfant espérera-^t-on persuader que 
C'est Tempereitr Alexandre , c'eîst-à-dite la 
douceur et la loyauté mêmes , qui attaquait 
r empereur Napoléon, #est à-dire la vio?- 
lence et la perfidie personnifiées ; que c'est 
la Russie^ constamment malheureuse à la 
guerre contre kTiynce , elle qui avïiil tout 
à conserver et rien à conquérir, tout à 
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perdre et rien à gagner , qui , de gaîté de 
cœur, venait attaquer un colosse de puis- 
sance tel que la France ? Qui pourrait sup- 
poser que ce fut l'excellent prince Kourakin 
qui jouât le rôle du Tartufe politique à l*e- 
garddu duc de Bassano , €;t que ce fût celui- 
ci qui , pour la première et dernière fois de 
sa vie , fût chargé de celui de Pingénu et du 
conciliateur ? 

, Aussi avec quelle risée furent accueillis 
les numéros du Moniteur qui contenaient 
les pièces de la négociation ! Qui n'y a pas 
vu ce qui y était ? d'un côté , la bonne foi 
. craintive , attachée au seul soin du maintien 
d'une alliance , quoique bien inégale ; de 
l'autre, la plus grande recherche des moyens 
d'en amener la rupture, en voilant avec art 
la tendance vers ce résultat. Quand la Russie 
se bornait à demander l'évacuation de la 
Prusse, comme moyen d'établir une bar- 
rière entre les deux empires , pouvait-on 
exciper d'une de^m^nde aussi peu tranchante 
des motifs de crier à l'agression? Napoléon, 
dans l'astuce ordinaire de ses publications, 
a réclamé contre cette^demande ; il a cher- 
ché à en intervertir le sens, à s'en servir 



DE l'ambassade EN POLOGNE. 3j 

pour soulever l'indignation de son armée ; 
mais quel homme de bon sens n'y a pas re- 
connu les trames ordinaires par lesquelles, 
depuis le commencement de la révolution , 
tous ses chefs, et Napoléon encore plus 
qu'eux tous , n'ont pas perdu une occasion 
d'attribuer leurs propres crimes à ceux 
qu'ils en rendaient les victimes ? 

C'est ainsi qu'aux premiers jours de la 
révolution on disait que c'étaient les aris- 
tocrates qui faisaient brûler leurs châteaux 
pour avoir le plaisir de calomnier la révo- 
lution , et M. l'archevêque de Paris qui 
payait pour se faire lapider. Tant tous les 
révolutionnaires ont eu le même génie , le 
même talent et la même morale! C'est en- 
core ainsi que , dans ces derniers tems , ils 
criaient qu'on violait Tindépendance de la 
France, en ne souscrivant pas à l'attentat 
de Bonaparte , tandis que c'était bien cer- 
tainement la France qui violait les droits et 
l'indépendance des autres nations , en prê- 
tant l'appui de sa force à la violation du 
ccintrat par lequel Bonaparte s'était engagé 
à ne plus régner sur la F,rance. C'est en in- 
tervertissant ainsi k sens véritable de tout 
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qu^on a plongé un grand peuple dans le 
délire , et dans la ruine , qui devait en être 
]^ suite nécessaire. 

^ 11 faut le dire : depuis la paix de Tilsitt , 
cette paix dans laquelle la guerre était si 
bien établie , toutes les têtes un peu pen- 
santes voyaient se former , se grossir pro- 

f 

gressivement le nuage d'où devait sortir l'o- 
rage qui allait éclater entre les deux états. 
Elles assignaient les degrés et l'époque de sa 
maturité; il leur était démontré que le dé- 
bat s'établirait sur le commerce avec l'An- 
gleterre-; qu'achevai sur son système anti- 
continental , Napoléon pousserait jusqu'au 
fond de la Baltique ; que la Russie aurait le 
choix de résister à tous risques et périls , 
ou de recevoir garnison depui^niga jusqu'à 
Archangel. Cela se disait tout haut à Paris. 
A cette époque , qui a entendu parler des 
Polonais a pu juger combien la guerre était 
inévitable de la part de la France. Le duché 
de Varsovie n'était qu'une pierre d'attente. 
C'était en Europe le secret de U comédie. 
L'Empereur me l'a déclaré dans son au- 
dience à Dresde ; et , en vérité , il pouvait 
s'épargner les frais de cçtte révélation, car 
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je n^avais pas attendu jusqu^à ce moment 
pour le voir. 

Sur les deux cent quatre dépêches dont 
se compose la correspondance de M^ Bignon, 
qui m^a été remise à Yarsoyie , il y en a p4 u# 
de cent qui en font foi. 

Moi-même , long - teras avant cette épo- 
que y à Bayonne , en avril 1808 , j^ai entendu 
i^Ëmpereur gronder les trois sénateurs po- 
lonais qui lui furent envoyés de Varsovie , 
leur reprocher d'aller trop vite, de se mettre 
trop à découvert à Tégard de la Russie, leur 
recommaudm* desavoirattendre.il ne fallait 
pas être bien fin pour pénétrer le sens de 
ces parol^. 

Les Polonais m'ont dit cent fois que de* 
puis long - tems ils avaient la . parole de 
TËmpereur. . 

Je citerai encore un fait à Pappui de cette 
publicité de sentimens hostiles de Napoléon 
contre la Russie. 

Le 20 août 181 1 , je revenais du lever de 
Saint-Cloud , où j'avais«été prendre congé 
de l'Empereur au moment de mon départ 
pour Savonne. Un jeune militaire, déjà 
avancé dan$ les charges de la nouvelle cour, 
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me demanda de le ramener à Paris. J'avais , 
depuis plusieurs années, Thabitude de m'en- 
Iretenir avec lui sur les affaires, autant ce- 
pendant qu'on pouvait le faire en France, et 
«ur-tout à la cour de Napoléon. « Eh bien , 
» me dit-il, la guerre avec la Russie au p' de 
^> septembre! » Je recueillis ce trait , tout en 
tempérant son ardeur, et en lui démon- 
trant, ce qui n'était pas difficile, que l'en- 
treprise ne pouvait être mûre avant le i*"^ du 
mois de mai. J'admirai en même tems la 
présomptueuse sottise d'un jeune homme 
qui , à portée de tous les moyens d'instruc- 
tion , pouvait cependant se figurer qu'une 
guerre de Russie se jetait cnmoul^ , et pou- 
vait commencer précisément à l'époque où 
elle devait finir. 

Yoilà cependant un des docteurs de cette 
jeunesse appelée par sa position à gouverner 
l'état. 

Pendant tout l'hiver de 1811 à 1812, 
Paris ne retentit que des bruits , des me- 
naces et des préparatifs de la guerre contre 
la Russie ; Paris fut une place d'armes et un 
lieu de passage pour les troupes^^ qui , de 
toutes les parties de l'Empire, accouraient 
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pour cette expédition. Les Polonais furent 
mandés dii fond de l'Espagne ; la garde im- 
périale s'était éloignée de Paris ; les contin- 
gens de la confédération s'ébranlèrent : on 
n'attendait plus que le retour du soleil sur 
un horizon plus élevé pour donner le signal 
des combats. 

Ici, qu'on me permette deux observa- 
tions. 

La première résulte du rapprochement 
de la conduite de Napoléon à l'égard de 
l'empereur Alexandre , avec celle qu'il a 
tenue à l'égard du malheureux prince des 
Asturies. 

11 a cherché également à procéder par 
double surprise à l'égard de l'un et de l'autre ; 
surprise de la chose , surprise des personnes. 

Avant l'expédition d'Espagne, l'Empe- 
reur faisait semer mille bruits sur sa des- 
tination : c'était le siège de Gibraltar^ l'oc- 
cupation d'une partie de la côte d'Afrique , 
pour intercepter tout-à-fait le passage du 
détroit et l'entrée de la Méditerranée. La 
malheureuse cour d'Espagne ne fut infor- 
mée qu'à l'extrémité du sort qu'on lui pré- 
parait par la course rapide que fit , pour le 
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lui apprendre , un agent du prince de la 
Paix , nommé Ëzquierdo. 

De même , pour tromper la Russie sur 
la destination des forces françaises, on ré- 
pandit pendant tout l'hiver des bruits bien 
ridicules sur des colonisations imaginaires. 
On ne parlait que de rassemblemens d'ar- 
tistes y de jardiniers , d'horlogers , attachés 
à l'expédition ; du transport des plus riches 
vétemens , des effets les plus précieux du 
garde-meuble. Toutes ces annonces étaient 
autant de diversions tentées sur le public i 
pour le détourner du but véritable. C'est à 
ce soin qu'il faut rapporter les protestations, 
les caresses, les dénégiations prodiguées à 
Paris et à Pétersbourg* Ce ne fut qu'au mo-r 
ment d'agir que le duc de Bassano , partant 
da Paris sans en donner avis , laistsa le prince 
Kourakin se morfondre à attendre le ren- 
dez-vQus qu'il lui avait promis et ses tardifs 
passeports ; car on avait poussé la recherche 
jusque-là : on n'avait cherché qu'à l'en- 
dormir. 

C'est dans cette vue que le comte de 
Narbonne fut envoyé à Wilna. 

C'est dans cette vue quie It général Laui 
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riston fut adressé auprès de la personne 
même de Pempereur Alexandre « dont on 
eut le bon esprit de ne pas le laisser ap- 
procher. • 

Le plan de PEmpereur était double : là « 
comme en Espagne , d^un côté il voulait 
arriver à Timproviste sur l'armée russe, 
et récraser en la surprenant ; de l'autre , il 
espérait se saisir de l'empereur Alexandre. 
Il avait pris goût en Espagne à cette manière 
d'en finir avec les rois, et ce que cette mé- 
thode avait pu lui coûter dans ce pays ne 
Pen avait pas corrigé. Bien plus , il espé-^ 
rait bien se dédommager en Russie de ce 
que lui avait coûté l'Espagne. Il me l'a dfc 
dans sa conférence à Dresde ; on le verra 
plus bas. 

L'Empereur travaillait avec tant de soin 
à donner le change sur ses intentions véri- 
tables , qu'il avait tout fait préparer à Var- 
sovie pour sa réception* Sa destination ne 
devait être connue qu'à Posen, Le duc de 
Bassano le disait tout 'haut : au déjeûner 
qu'il fit le jour de mon départ, chez le comte 
de Senft , il répondit à un des assistans qui 
demandait s'il était vrai que l'Empereur se 
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rendît à Varsovie : « Nous le disons beau- 
» coup » ; mot' du guet pour les Français 
et autres gens du parti. 

Cette attention à éloigner de Irfî toute ap« 
parénce d'agression contre la Russie ,, for- 
mait la partie du plan chimérique qu'il s'é- 
tait fait, à laquelle il était le plus attaché. 
Croirait- on que cela fut à ce point , que , 
deux ou trois jours avant son départ , lors- 
que quatre cent mille hommes étaient déjà 
en Pologne , et toute sa maison partie de- 
puis long-tems , plusieurs députations des 
collèges électoraux . étant en ^retard , entre 
autres celle de Rome , sur la demande qu'il 
eli fit à son lever , et sur la réponse qui lui 
fut faite que le ministre de l'intérieur les 
avait contremandés, sous le prétexte de son 
prochain départ , il entra dans un accès de 
fureur, et, proférant ses blasphèmes et se» 
injures ordinaires : « Eh ! qui ose dire que 
ï> je pars ? s'écria-t-il. A qui appartient-il 
« d'en juger? Je ne pars pas. Je fais de mes 
3> gens et de mes che*vaux ce que je veux. » 

11 fit ses adieux au conseil de ses minis- 
tres par ces seuls mots : « Je vais faire la re- 
» vue de mon armée. nhtMomteurne donna 
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pas d^autre inotif à son çlépart de Dresde* 
On peut le consulter. 

L'excès de ces précautions ne prouve-t-il 
pas que . ridée - mère de cette guerre, le 
mode, l'heure de son ouverture, appar- 
tiennent exclusivement à Napoléon? 

La seconde observation porte sur la sa- 
tisfaction que l'Empereur éprouvait à trom- 
per Paris sur ses intentions , et sur le plai- 
sir qu'il trouve à le mystifier. Qu'on me 
pardonne cette expression : l'Empereur a 
Paris en horreur. Les salons de Paris fonj: 
sa désolation ; il sait que là il ne règne pas. 

Et que , de quelque nom qu'un esclave le nomme , 
Le fils dé Jupiter passe là pour un homme.*. 

Cet homme, qui a fait son éducation 
au café militaire , qui en a conservé les 
formes , le langage , ne peut qu'être ennemi 
de tout ce qui est urbanité , et de ce qui 
conserve une ombre de cette liberté que la 
bonne compagnie entretient toujours , et 
3ans laquelle il n'y a pas de société possi- 
ble. Il s'y sent jugé par ceux qui , sous tous 
les autres rapports , lui sont soumis. Il y 
a long-tems qu'il cherche le moyen d'affran- 
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chir la souveraineté du joug de Topinion ; 
mais comme il ne Ta pas encore trouvé , 
il faut bien qu'il le porte , et sa tête ne 
souffre pas les jougs volontiers. Son bon- 
heur est donc de se moquer des Parisiens , 
des badauds, des caquets de la grande ville; 
ce sont ses expressions ordinaires. Les ter- 
mes les plus bas , les plus insultans sont sans 
cesse dans sa bouche contre cette ville , et 
je ne doute pas qu'il n'ait fait mille fois 
contre les langues de Paris le vœu qu'un 
empereur faisait contre les têtes du peuple 
de Rome. * 

Il se venge ainsi des mépris , des haines 
dont il sait que tous les cœurs sont remplis 
contre lui. Or , il trouvait charmant de s'a- 
muser de ce qu'il appelle les badauds ^ en 
faisant circuler les bruits les plus absurdes 
sur la composition des auxiliaires préten^ 
dus de son armée. 

Cette agréable mystification peut donner 
une idée de son goût et du sentiment qu'il 
a de sa dignité propre , ainsi que de ses de- 
voirs à l'égard de son peuple. 

C'est le premier souvcraia qui ait osé mé- 
priser et outrager sa nation; 
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Terminons cette longue déduction par 
trois observations. 

La première , c^est qne Phomme qui s* est 
feit un rang , un état , une manière d'étrt 
tout-à-fait hors de la France , hors de l'Eu- 
rope , hors de tout rang connu , soit royal , 
soit impérial ; qui a fait de trois ou quatre 
rois les premiers assistans de son trône ; qui 
a pris Phabitude de mander les rois ses feu- 
dataires pour venir relever Téclat de ses 
fêtes ; que Phomme qui a fait porter la queue 
du manteau deusa nouvelle épouse par cinq 

ou six reines ; que celui qui a écrit dix fois 
dans s6n Moniteur^ telle famille a cessé , oe 
cessera de régner ; qui n'a jamais signé de 
paix <i\it 'dan» la capitale de son ennemi , ne 
reçoit pas de déclaration de gueiTe : il la 
conçoit , la prépare , la fait à son heure , en 
son tems ; mais sûrement il ne la reçoit 
jamais. 

La seconde est tirée de Pennui que fait 
éprouver à-PËmperear cet état ordinaire de 
la vie , communia tous les hommes , qui ex- 
clut les grandes agitations de leur mode ha- 
bituel d'existence, et les borne à de$ eir- 
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constances rar^s et passagères. Q^jS^t rétat 
commun à rhumanité. ..,,,:, ,v ,/;i *. 

Chez Napoléon , a^ contraira.^ Ç^f^^V^^" 
tation^ etragitatipn e:!^teén^e.qui,€st \e fond 
de rexistençe. 11 vît dans J^e seip.d^ oura- 
gans , comme les autres dans ,.le seûi de la 
paix ; il engraisse dans les orages^, et ne pros^ 
père que là où les autres se flétrissent et se 
dessèchent; ^ i 

Sûrement il faut se plaindre, aii ciel d'à- 
voir versé sur la terre , avec le pouvoir d'y 
dominer, un mortel aussi antipathique' au 
repos de runiyer& qulau siçgipi^opre; mais 
ii qst ainsi fait, ^%f Unt qu'il,^xistç4a,; sa vie, 
.^s fpxces.ct.son tertis;, fl/api-ès sa çojastitu- 
tion physique. et morale, seïoot,ftnjiploy€s 
à tp.urmenter les: >auirêsi .en ^e^ towfnenitant 
Jui-mêmQ*,«TqusiiyO&;gens d'esprit font des 
.» hêtes; tputos yo$ Arnmes jw)nt;dea^„„ Je 
» m'pnnuieàpéçirv.di^ait-il daijii^fia cour, 
» en 1806 ; il faut que je fasse la guçrse ;> 
çt.il partit poqr /celle de Pirïuss.ç>i Bcî p^ileils 
jpropps expliquent tout , et.dpiyen'i appren- 
dre au monde ce ^u^ç l.ui.^pr^par^jit Tennui 
de cet homme. 1- , • 

V Jja troisij^e , c'qsÇ que r£)i]9p^4^ur «;g!^ef t 
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pas monté sur le trône comme le font les 
autres souverains; mais, en y montant, il est 
aussi monté sur un théâtre. 

« Je ne parle qbe par oracles ; je n'a- 
3» gis que par miracles : la merveille de la 
» veille sera toujours effacée par celle du 
» jour ; » tel est le superbe langage qu'il 
tient depuis qu'il est entré sur la' scène da 
monde. Il ne veut pas seulement comman*- 
der, mais être admiré ; être le premier, 
mais être Tunique ; établir pour ses hj 
neufs le même crescendo que pour sa 
sance ; tenir sans cesse tournés vers lui lés 
regards de l'univers ; occuper seul les cent 
trompettes de la Renommée , en regrettant 
de ne pouvoir lui en prêter mille alhtres: 
-voilà certainement ce que signifie tout ce 
que nous voyons et entendons i^epuis qu'il 
domine. Le tems s'écoule en scènes enchaî- 
nées avec art pour soutenir l'attention de 
l'univers : ce sont dés voyages somptueux , 
à travers des nuages d'encens ; des députa- 
tions de toutes les parties de l'Europe et de 
la France ; la scène ne reste jamais- vide ; et 
quand elle tend au refroidissement , ou qu'oii 
veut lui donner un plus vif édat , alors ar^ 

4 
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rivent , c€is ^andes. calamUés que,, par une 
cruelle coQjLradicUoQ- avec leur uaiure et 
leurs intérêts , las hommes fiont convenus 
de regarder comm^ tes actes ies plus dignes 
de leur admiration , et leurs* funestes ac- 
teurs coqune eaux qui ont droii.à leur \pliis 
profonde ri^pect ; la guerre , (jui est la seule 
chose qn^ Napoléon aime et honore , la seule 
qu^il £sisse avec volupté, la seule dont^ pour 
le malheur du monde , son .emiiui n^éteindra 
mt^ le ^out en lui. Or , comment imaginer 
4pravec des dispositions, si bien constatées, 
d'une nature orgueilleuse. ;q( malfaisantes, 
au. centre d'un poiivoir sans bornes, Napo- 
lion n'ait pas fait entrer le drame de la Rus- 
sie daias la grande scène dont il occupe l'Eu- 
rope depuis quinze ans, et dont il se.prp- 
«leUait bien d'étendre la risprésentation sur 
Je monde entier? 

Tenons donc pour cert^in^, d'après les 
&its , le caractère et le rôle systématique 
4^ rfimpereuT:, que c'est J^ q!^>^ c^éé.la 
^erre de Russie ^ . commei upe^pai^tie du 
plan méthodique de J'env^issemeat de l%ur 
rope , dans lequel l'atïaque . 4e c^t e^pyre 
trouvait un^ place 4iéQSS6aij[*€t,^( ii^vit^e ; 
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et , s'il peùV^e^tér q^cfié'mi^ptûe^k'cm 
égard f cen'é6«^ûr<îîn«ritpàsâ défettl d'agir 
réuni assez nJè prettvesv tiiaî^ setHèWéttt pour 
^\ovt creusé â^ssi ^ p^ôfènâêilAféût «ne qu^b- 
tien aussi ^^laii^é:' - .=r -itin! , ..t:^ 

LtEmpereiir »^itta Pàrte^le^ ()f *fâiv ' '• ■ -^ 
Je le soitia le '<<^, à^ec ii*fe;]pârtfe d^ 
Gour; Ë n aVrif tf ht à Mè tî te lofidemairiP i i ^^ 
M. dte VatfbiaÉHe^nt nous trou ver , et^riôits* 
ditqu^é PEtt^^reWi-, (jfuî- était descendu à'^ 
PhÔtël de la 5^fttturé ; avait passé la soi- 
rée- trèi-^gà&rifeh»? , ■ èf Iwi ^vâir dit qti^M allait 
metïrt à ' fehévîB^tcrtité «la Pôtogné t et - sur tê 
qiife M, J^i^éfA V- Itli 'i*^'*ît témoigné quel-*^ 
qu'éioinfnetoërit à'Cèmôt J * Tôtîtelà Pôlogrté/* 
j> <>àr ,' tôtitfe là Pologne ,' ^«izîe ttiilliôns de 
>iPtoIonaîé.s$^-'- Î-' ■ -^= •- -'-^ --■■ -•'■- 
* s'était^ ètftttitte livW * feuife riritetnpé^^ 
rance de son bavardage oï^iiàiihé , et paria • 
a^l(!c îVWisiè dettes àhâccès, et de leurs suites 
à'Vttiîr^^ ''''V- - ^ -' -' - ■• , - 

'^^J^atrîVa?*IP Ih^édfe le 17 itrai , 'âlprès urf 
\^ag(^ïtis-^[fftiiBlti V tiomn^ tous ceux qrfî^ 
scPfônt à fe^àîte^ae PEntpereu^ dans iës^î 
cpls-îès lîOttttnèH^flti'touîi le» états , ié!*« 
feÀittt^è^ aS^ tàutèîf 4^^bï!di*ii)iï!§v de^ WâV 
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les âges y doivent courir jour et nuit , comme 
des courriers de cabinet 

L'Empereur avait pris la route de la 
Franconie , pouf éviter Weymar , résidence 
de la soeur de Tempereur de Russie* Les 
routes éuûentarrangées^. depuis les fron- 
tières de. la Saxe , à travers les montagnes 
de ce pays , aux frais du gouvernement 
saxon. . 

O vous qui voulez vous faire une juste 
idée de la prépotence qu^a exercée en Eu- 
rope Tempereur Napoléon ; qui désirez 
mesurer les degrés de fray:eur au fond de 
laquelle étaient tombés presquje tous ies 
souverains ; transportez-vous en esprit à 
Dresde , et venez y contempler ce prince 
superbe au plus haut période de sa gloire^ 
si voisin de celui de sa d^radMion. 

L'Empereur occupait les grands apparte- 
mens du château. Il y avait mené une partie 
nombreuse de sa maiscoi ; il y.tenait tdble , 
et, à l'exception du premi^, çljtmànçhe v où 
le roi de Saxe donna un gala f ce fut toujours 
chez Napoléon que J^s souverains et une 
partie de leur fiaimille se réunirent , d'après 
des invitations adressées par le.grand^maré- 
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ci»d; de so»^dhi6.'^ Quelque*; j^artieûBers y 
ëtaient admis. J'ai jôuî de tét' hdBfnetir "îe 
jbuv de ma nomiti^tion ' à Tafâblis^de - de 
"Varâovie. n'i-^':- ^■- ^ ^-- V-;.t ..■■■' ..^.;î 

' lies levfers de rEptipereùr se tenàîeik 
iîoinme'à Pordinaire , à neuf heures. C'est 
làr^i'èl allait voir en que}^ lïonAiré , a^v^ 
qtr6l!e^S6uinbsi<m craintive une foule et 
princes , confondus parmi les courtiisàôs^, 
soureht à peihe aperçus par eux , atten- 
daient le moment de comparaître devant 5e 
nouvel arbitre de leuriî destinées. Ce spec*- 
tiM:Ie renouvebif{t en moi toutes lés d6tilecA% 
que me faÎB^iient éprouver tes audiettcés di- 
plomatiques. " ^ 
• Il fallait ei&teiidire les questions trivîsâîefe ' 
que ÏEmpereur leur adressait , et led 
humbles ré|io)nÊ»es( que Poti se peMiettaif. 

C'est à un de ce^ levers que f ai enlehdu 
sortir de la bouche de Napoléon- ces paroléS 
digû^ de tenir la première place dans lès 
fastes de Porigueili 

L^Empereur , «'approchant ^ prince de 
Neuchâtd , " hii dit' avec ce soûrite sardô- 
tûqoe^qui lui est'familier : « Eh bien! » Il 
s'agissait d^Une iGoiiverf^âtion que ce print^e 
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deTait avoir eue la veille avec M. le comte 
de Mettetnich, au sujet de rechange projeté 
de la GalEcîe contre rillyrie. J'entendis 
Neufchâtel qui disait : « Eh , il fait des dif- 
ficultés, il ne veut pas. »t Alors l'Empereur ,. 
prenant cet air et ce ton <jui. décèlent chez 
lui une forte agitation de Pâme; se i|É|l à 
dire ces propres paroles': «' Plaisant homme, 
» qui prétend feire de la diplomatie avec 
j) moi !... >> Et puis , après savoir feit suivre 
cette sortie d^ ces termes de dédai» qui lui 
sont fàrniliers , il sç retourna ve^'nous avec 
tin air que personne ne saura jam^ rendre , 
en ajbufânt : « C'est bien une preuve de k 
» faiblesse de l'esprit humain qae de- croire 
yt pouvoir' lutter* contre mok » Noa , jamais 
paroles ne m'ont frappé à l'égal de eelles- 
là ; jamais elles ne s'effaceroirtde^ mtH^ esprit, 
Nabuchodonôsor- le -Superbe adététt^un 
modèle d^umifité auprès d'un h^fnm^im* 
prégfié d'une pareille dose d'amour-prepre. 
A mon arrivée à Dresde v l'Kiïnpifreyr s'in- 
forma avec intérêt de- masarité v 4t î ^w ma 
réponse qu'Ole avait yésiété aux fétigiies èa 
Voyage : «Ah! dit-il , voilàr-les'èdntei^ que 
m l'on fait : on asdtiraàt^iîèr «bc* l'Itnp^ra- 
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y^ trice qu'on avait été obligé deyous app^;-^ 
tf quer de^ux^ésicatoires sur lapoltrjne. f 
Jel^assurai positivement qu'il n'eaa était rieif ^ 
ce qui eut Fair ^ele satisfaire Ixeaucaap. , 

J.'ignorad^ ce qui pouvait me valoir ces teiv- 
dresses^ très-peu à Tusage dç:;^poléon. Je 
me doutais, .bien que ce n'était pas. le sqiii 
de rempUç If^s^ ^observances religieuses qjLii 
avaieqt.mptîyé nj^pa appel, dans cette expé«* 
dition. J'avai^^ ,quelquefoi3 ^orté mes idées 
sur des yiiesqu^ l'Empereur pquvait avoir à 
VégardduGlergé.poLonais : cette siippositipii 
me .parai^aît i^eiqîiis imporobable que tourl^ 
autri^.,.». naais pour le ri&le qu'il me des»ti- 
nait 9 certes 9. je ne m'en fusse jamais douté. 
Ënfim l^he«re étajxt arrivée ^ il se déclara t 
et. voici comment. ., 

.Le dioiaoçl^ a4 OfU:^S mai ^ il ipe fit apr 
peier ^pirè^ la. œcs&e ^ et la , après m^avoîr 
de nouveaik parlé jdq ma saxxté^ il me fit pai^ 
de^^QS. ym$< s^r moi ;, mais il ne s'expliqQf 
qu'àidemlf.^ap^ice.ne fistque diez le duc de 
Bassano que je;CQp2iu& la nature et le til;jç^ 
de mamisftion«t.^.Ilneme parlB que de m'iieifif 
vpyer en Pologne ; «« Ailes , fakes ; }t vqui 
1^ es^îf. Yqus penses^ bien que ce n'çst p^ 
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> pour dire la messe que je tous ai fait ve- 

>. nir 11 faut tenir un état inui^ense^ ...» 

3» Soignez les fenoimes , c>st essentiel dans^ 
» ce pays. Vous devez savoir la Pologne : 
» vous avez lu Rhulières... Dans quinze jours 

» on a des cuisiniers Pour naoi, je vais 

» battre les Russes : la chandelle se brule« 
» A la fin de septembre il fjsiut avoir ftni; 
» peut-être y, a-t-il déjà du tems perdu. Je 
» m'ennuie ici : jje.sui;^ dep\ii$, huit «jours à 
» faire le galant , le petit î^igrhcafi^e auprès 
» de l'Impératrice d'Autpiçhç» ». Jçz^e sais 
qupl travers îl ayait pris çontiiv&î cptte pvin- ' 
cesse ; mais il s'expliquf^ sur son ÇQ^ipte^^n 
tçrmes que le respect m'interdit dcMppor- 
tar. Sur quelques pb^ervations que je lui fis 
spr la conduite à tenir len Pplogne., à llégarci 
des puissances co 7 part^geai^tes devenues 
3153 alliées , il répoi^dit a^es^ yaguement , 
niais de manière à faire très-biea entendre 
qu'après en avoir fini avec la Hp^ie * i^.^^n- 
rait biçn en finir avec l'Autriphe-^ .la foççef 
àaççppifer J'IUyrie» ou à i^'e^, passer; ii^artir 
çula distinclepient qu'il ne.ç^vait pas enqorç 
à.qui il dojm^erait. l^ .fojçaume. de Polqgnç 
:i^dii à soniwtegrité. Quant à laJPrus^e ^çon 
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sort n*étàît p^ dout^ift : le dépbiâlf^etif 
te plus absolu et complet dii royaume ié 
Pi^sse et de la Silésîe. Napoléon i^^cxpii- 
màittoujbiits sur là Prusse avec le plus pro- 
foiidïnépife. ' ' 

Il me fit part de Tarrivee du pape à' - 
Fdritâlnëbleaii , en disant que râpparitiorf 
de quelques vaisseaux àn^iii^ sûr la rade def 
Sàvoimë'ivslit servi de pi^textè ààa ttatis- 
Tâtiori. Il à|6iftà> «Je vais à Moslôti , mie 
h oii deux batailles en feront la fâçoil. L^ém- 
j> perêfui-* Aleiàridirè éetaèttrà à genoux; î^ 
» brûlerai Thôtilà : voilà la Russie désaf- 
h mée. Oh tn'f attend; Moscou est lé cœùi* 
» de'PEmpire : d'aîlledrs , je ferai là guerre 
iii^vec du'^ifn'g*polonâiis. Je laisserai 5o miHè? 
!>' Français èii l^dfogne ; je faî^ dé Bantiitft 
» iiïi Ôîbraltâr ; je donnerai Sd millions "tf^ 
^^^ïbsîdeï^pai^ an aux Polonais ; ils n'ôtit {^ 
» d^ârgent ; ' je^stifs asse:^ riche pour céWt 
» Sans laltdâéiè le système continental eSt 
» une bcfiiséJ L^Es^agrié trie Coûte bîèh chèt'? 
» sans elle je* ferais le maltVe de PEurôjfe: 
» Qiiànd cela sei^à fait, irioh fils ii'attra 
« qtl% i'y tenir y il He faudra pas être bîlérf 
v> fin pôtif ^edàv-'AHèz voir Màret i> ^ôîlà 
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mot pour mot êa conversalien ^ bien im- 
|M>rtante sans doute par les lumières quMle 
jette sur ses plans. Il emmiella tout cela 
<ie. quelqnesHlouanges à mon profit, de ces 
âoges qu'il sait donner quand son intérêt 
l«^e3^ige, et qu'il retirç avec délices aux jours 
d£ sa colère : ces jours -là' on n'est plus 
qu'un sot , <|u'un imbécille. 

Jl ne doutait pas du succès le pluâ plein , 
le plus, entier.» Cette confiance y il faut \^ 
dire^ était partagée par tout ce qui l'appro- 
chait y nationaux et étrangers:' Toute la 
jeunesse mili/taire de Paris regardait cette 
expédition de Russie comme une grande 
pattie de chasse de six mois. Toute l'armée 
^ précipitait vers cette entreprise avec 
l'assiurance du succès , l'appétit de l'avance-' 
ment, cet la voracité des dotations. C'était à 
qiui an serait : tout militaire qui n'en faisait 
pas partie accusait sa mauvaise étoile ou la 
justice de l'Empereur. ni ' 

.* La foudre £ut tombée à mes pieds, que jeî 
n'eusse pas senti un froid plus mortel courir 
dans ^mes veines , que; ne fut. celui dont je 
£us;fifaisi parl'anncMice de ma nomination. 
. J'avais toujours eu en horreur i'expédi* 
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lion de PolQg(i^*. J^^¥ais pas^éUbi^er àdé^ 
jpaontfjer.aii ministr^vde lapollee , le ducd^ 
jR,ovigo , quiav^it ^habitude de ^'entre tenir 
familièiiQaii^siij aisec ixmh,^ que-'ceite entre^ 
pri&ei seât comioe coup de main papide'sitr 
Moskou y &oiA comme guerre réglée en Pçlo«> 
gœ^ Ç0 sebornant aux rives de laDwiviaet du 
Borysthèae, préseataitles |diis>gfaTesincoii<^ 
véaienSé Par j^ ne sais quel pressentiment , 
je m^appitoyais i»ur le sort de cesmalheu^ 
reux soldats, que je voyais en traversant 
Paris s^achèmiper vers cett« terre qui de- 
vait les dévorer. Lorsque le« cardinal Vescfa^ 
en me remettait la grande aumânerie ^ 
m'annonça que.j'étais^ du voyage de Pc-*- 
logne , je lui demandai de s'employer pouor 
détourner ce^ ectvp. Je sollicitai également 
le ministre des cultes, d^ porter à VËmpe^ 
reur. dc^ représentations tirées de l'état de 
pna $antéi.9t.46 llinconvenance de ma pre-^ 
sence au milieu d'un grand mouvement mi-» 
Utairf. Ce^^mier V parsuîjte de la bien^ 
yeiUance' quUl^a'iportoe .dan& toutes ses re^ 
Jàtio^-avec les membres de son^admînis-* 
trati<»i«/i obereiia à calmev mes craintes. 
Elles Kk vinrent de * bien cnfelles angoisses 
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quand, le ^rcLeau 4e cet honn€ur inattendu 
vint fondre ?wr ma tête. Tout Dresde ine 
crut ^uxaqges;j^étais au désespoir: siquelque 
c)iQ$^ appoint un peu de diâtraitticm àma 
qoire a^Qiction, c^taitlayConsidéraiÎQndela 
&ussf;t4 4^? jug^niens*de^ hqmmes qui s^ac-^ 
cordaient sûrement à me léUcttCP, à m'eiH 
vier ,^ me regarder' coniinl^.>arni.'^ au twàie 
pi^nibl^oient amené d^wie longue aiËnfadtà'on , 
Upidis que * le sodmieil et le «Spos: 2»^^eht 
fiil de moi^ ..: ..■ - '•■:• ■:o^;»Mi'^;'•^'i '-^■?' 

Peut-^trexrpir^rt-qn ce récit aï^rangé à 
plaisir. Si ^eux qui peuvent penser ainsi 
entretenaient lespersonnesiBittacfaëeftâ PàufH 
bassade, si elles avaient eu connaissance 
dlu mémoire que je remisaa duc de Bassano 
pour lui demander mon ^rappel ^ sûrement 
elles changeraient 4' opinion. ^ 
, Me voilà donc ambassàdeur:malgré moi^ 
a^ant pour soutenir ce hftut^rafig un laquais 
et ,25 louisvyoilà ou avait conduit le se-< 
cret que Ton m^avaît gardée Ce fat lema- 
récbial Duroc quinte ppéte.^iooofr. ^ poût 
fournir aux premiers Irais 4e ma nouvelle 
pç^tjLon. Diaprés rordrede^'Ëmperet^ , ^je 
iQe.i:endi3 çkfi^i M- ^iire^^JQiaf ftarlèfoin^ 
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dre qiia^diaftis fei»^<k)mdôts dà château; là^ 
H me tnotiiSa ' que j^étais ambassadeur; qu'il 
y avait pn t?»ftei»etit fixe de i Sèr^ôbô fr., ré- 
duit partie» V^tetlues et des friïs dé cKànge 
ài4o,ooi[>ft^tiM^|ouriia au lend^iiiàm ; màî$ 

ce jouF^ ainsi^ë les sùivans, tôinsities ef-^ 

*■ ' . . . 

forts iurent Tains. '* ' v ;- 

Ce ministre allant sans cesse dé chez lui 
au ehàteaci «t: du château éhez lui, ëtait 
obsédé par lee liiinistred^ des^rànd^ et des 
petites puissances avec lesquelles^ il avait à 
tltaiter. Le idtic de Bâséail(t> né m^ pas paru 
avoir adopté; dans 1^ affaires -dés tnéthodes 
d'abrévîatiônw il restait avec chaque mi- 
nistre des trois et^ •quatre heures. Ses ap- 
partemens étaient^ remplis de pauvres dé- 
sespérés comnie 'moi' i - qui a<tleiidâiént leur 
délivrance, et l'ouverture dé' la porté qui 
devait les Gondtzire à la lumière. J'en rus 
privé peadan^quatoe jours , et ce ne fîit 
qu'au boutde ce noviciat diplomatique, qui 
ne me parut pas m'icvtroduire dans cette car- 
rière par des* obemins de fleurs , que je pus 
en^n arriver à ce ministre si affairé. 

Je le tropiud perdu au milieu d'^nn ijtom- 
bre i^^fihîjdf portefeuilles saks-oi^dre^ sans 



dassenuent 11 me tëmôigfia lîn vîf émj)rcs- 
sement de se défaire de moî ,pbùr passer à 
quelcpi^autre catiserie. II m^âiirïdnça dés ins- 
tructions. L€! Sieul attidle stir feq|liel il fut 
possible de le fixer concerntfi?1ite Polonais, 
sujets mixtes ^u dncM de * Varsovie , dé 
l'Autriche et de la Prusse; Itme fiit recom- 
mande de les Considérer coniihé Polonais 
purs. Il ne fit d'exception que pour les Po- 
lonais qoà n'avaient aucun lien avec le duché 
de Varsovie ; et il me fut donné- à énteiïdre 
q«e si dès ménageméns avec les deux puis- 
sances étaiertt' indispensables da'ris les cir- 
constances/ le tems dé ces * niériâgémens 
passerait , «t qu^lors d'aùti^és àfrangetnens 
auraient lieu. 

Le dnc nie j^tessa de préférer mon dé- 
part; me con)gcdiâ , ét'c'iest tout ce que j*eri 
ai eu. JVus beau me téhtr'ddllé à sa porte 
les jours suivanS, elle rie s^bùVrît ^'âs pour 
moi.- ■-.••••••■ ''''^'' •---■•■■•' • 

L'Emperenr était p^rti-Wrfûc rué pres- 
sait d'en Éaiire autant : je i^ris jàùV et heure. 
On m'enyoyia' un lîvtét contenètfif l^tiat âé 
l'armée russe ^ dressé Sàr Ws'ihfôrmaitîiifis , 
bonnes du takuvaîsès -, ^fe^M. Bi^bn éï Ses 



DE L^AMBAS&AD£ ES POLOGNE. 6â 

autres agens répan4us depuis Pétersboui^ 
jusqu^à Constantiapple. Si le duc de Bas- 
sianp n^eut pa$ plus de tems à me donner» 
il faut Tattribuer, i^ à l'immensité, des af- 
faires qui pèsent sur lui ; 2^. à Vexigence 
continuelle d^ rEmpereur, pour faire appee- 
1er cent fois par jour el; attendre très-lon- 
guement ses ministres: le tecns se consume 
sur les cbeinins. ou dans les saloas, ie ca-f. 
binet restant vidp ou muet ; 3^. au genr^de 
vie adopté par le duc de Bassano, de faire 
de la nuit le jour, «t du jour la nuit : il se 
couche très-tard, se lève de même ; mange 
beaucoup et longuement » éternise dUnutiles 
causeries , sur-tout avec des femmes > aux- 
quelles il prodigue des heures qu'il refuse 
aux hommes chargés des.affaires.» C'est une 
merveille et ^ un supplice tout -à -la- fois*, 
mais un supplice très-poignant , que celui 
de le voir causer imperturbablement avec 
la première femme qui se fait annonceiv 
tandis que ;> depuis plusieurs jours , tse mor- 
fondent ceux quippt à l'entretenir d'affairesv 
et à une partie desquels il répondà-peu*^rèft ' 
comme 1^. cardinal Dubois faisait pour ses 
lettres. Çèi duc ïl!iest pas en état de résister. 
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^la première femme qui demande à lui faire 
perdre quatre heures ; il- a besoin de ces 
causeries de femmes. Je ne sais ce quUl y 
cherche , ce qu'il y porte , ce qu'il y trouve.; 
mai^ , après en ^ avoir : beaucoup enteiidu 
parler àceuacqui cmt eu l'usage de son genre 
• de via , je l'ai vu pendant^ plusieurs )ours« 
à Varsovie » prolonger i bien avamt 4lans la 
nuit des veilles qu'il uaait eii véritables <om- 
çiérages ^ tandis que de^ gens «d^affaires pas- 
saienjt de mortelles journée» it l'étendre, 
et que des malheureux, appelés de loin par 
lui , attendant deptiis^six mois un mot d'ex- 
plication sur ses intentions et sur leur^ort, 
ne pouvaient parvenir jusqu'à <:et invisible 
causeur. 

Je ne quitterai pas Dresde avant d'avoir 
.épuisé les ^servations que j'y fis pendant 
mon séjour. , 

On pourrait appliquer, au séjour de l'Em- 
pereur à Dresde, ce que f^M^re dit d'Hip«- 
polyte :- 



'.■../'t^>! •'* - ' • ' , 



Même aux pieds des autels que je faisais fumer^ 
J'ofirs^ tout à ce Dieu. ■: '^ ''''' ' 

.-;\,. «v/i ..." * 

En effet, Napoléon était Kdieu de Dtesde, 
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Ift; toûéutré Mosiles Tois qui y pjtnrtfissaient, 
itr^ itâ dès'^rèi» :^' c^était sUr 'hii ^ ^u^ëtajpsi^ 
td«n|és ' touÀ-rle» regards ? c^était chés lui et 
atMùùv dc^lqi que^^e Téiimss«ie«it les liÀtxâB 
iabgu^ies que «ranfèrmait' le palais- du roi êè 
Sasaç. i L'afflue0C6 kles ^élrangero i de^r 'mtUr 
tafl^es ,'de&*iXMif:'tifiaiiiê; Ifai^^ départ 

desf Tcoumess se ctoisoAt dauf toute» les' di- 
ceclionsif lafoule se précipitant aus: portés 
dui pakLÎiiaù^iiioipdrê mieuvetneAt de'l'£«ùf- 
.peÏDeuciM pressant e»upsès'pa»v« le '^oistem- 
plant(a\%€ cet air que doimÊÀitradmifFatioti 
et rétonnement; 4!atteiite de^^événemens 
peinte sur touBle&vîsagei^; la confiance d^un 
côte ^ Taimété de l?autre: totit cet ensemble 
présentait le tableau le plus vaste,- le plus 
piquant >• et le laoûunient le pli^s éclatant 
!qui ait' été âêvé k la puissance de Napoléon. 
G^est , vraisemblablement , son plus haut 
point de gloire i it pouvait s^ tenir ; mais 
le id^iasser paraissait impossible. 
• Le roi de Prusse arriva assez tard. 

Son entrevue avec l'Empereur, entre des 
personnes qui se trouvaient dans une situa- 
tion si menaçante dkm côté , si contrainte 
4e l*àiitré:^:^piqiiait>rivement la ctiriosité. Il 

5 
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circula dansi, ^Q.palm qnk^ilâait sorti cor- 
Xe0 de cetl^^eiitreyuey et.jtf. dois re^ 
hpmms^e au pJâisiU' que cela {^ro^ Sûre à 
tout leiBQii4e Ç) je:n^except6}pei:sonne^ AUe- 
m^ndA et Fi^aaçaissi^ u:.fc '1^,1:: îc 
.On atJl^aàaiVi^y^c iinpatienee 4j& voirjpBH 
faitre J'iiKipérMIiçe d?A^t^ï^^ .^a > , • ;r 

priecfgse fit s^vom^t^ jU«sqii' j^ vtearers les 
longs appartement d»* ftW46*<*î i^tefvparut , 
pirécé^e: pac.i'^q^erj^OT K)r«liçpi8^?t(Joiilme 
Jput .l^-jïnopde^; 4^9urufa. a^j^rdeyant rd'cHe^I 

ifeau^eqWçl^^^lrJe.laj ïv^is'^^îaMM^ a,Y<iu ia 
piu^gr^ei^Hfie ii2ajeste>f pfii;^^ d^^n^ costuma 
hQngrois qidi pi:^iti })educDU{t 4!^ charmes 
à son TÎsage ^. ?4Qt qui- «cfiçh^it. UA pei;^ ce. qvii 
lui manque d'embonpoint. l^Jgill^ite^t^qdfe 

le murmure, des, a^pplau,disafU(niftj)^refipecr 
tueux quise propage^i^n^ sur, w^ ^pa^sage » 
et le rQçit.^e chacun faisait, j^ffPwipr^^^ipi^ 
qu'^vail^ produite? sjii: ^ (;^e pj^rsonne 
yraimeftt royale! ,... _, J .„,:.^ -a-u.^--^.. 
J^jB^ch^pme augq^€?it§ euiC^iîe lç^,4eriip- 
diençe qu'elle. dQona.,iiComnietûusies. sou- 
verains, aux et^^Bf!ersréppj^',ft;Orea^ 
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justesse de ses demandes , la conTenance de 
ses elpressioas , la grâce de son maintien et 
de ses paroles toujours pleines de bienvéil*- 
lance, enchantèrent tout le liiônd^ ; et ad 
cette princesse avait pu lire au fond de^ 
coeurs V" elle j ' ^tâit vu- quVîÔe' n'en avait 
manqué aucun,' On ie^ sentait ûwAà^é de Ib 
longue iciipse ifU^àiraitsoafferlé la royauté 
en la >VGM^nt liriHei* d^nn édiat si par dat» 
cette adiirii^Më^sbtiteraine; ^ ' :» *■ 
- 1 Le fOur i|iâme que P atiibassâde me fut 
signifiée y arriva de Wilna lé comte de 
Narbonne ,' àide^-de^camp de 1 -Empereur, 
ïl 2fmt 'été envoyé précédemment à Berlin > 
pour porter de^ narcotiques au cabinet du 
roi de Pruss^.^Je le trouvai? chez \t comte 
de Senft , où il était descendu. U sortait de 
rendre cotilp^ \d^'sa imssion à rEmpereur. 
J^ lô Connaissais' 'assess' pour ne pas balan-» 
Gçr à Tinteirroger' sw'Wilna : sa ré|>onsQ 
me frat^ beauiïoiït^ ; elle consistait à dire 
qu^il «Mâit trôttvé les Rusées et Pempiereoi* 
Alexandre dans la meilleure attitude , sans 
abattement et sans jactance ( i); que PEmpe- 

• (i) Ce futenti^ft propres paroles. - 
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teur^ccs misérables instructions , si elles' 
étaient publië(?s aujourd'hui ! Qu'y trouvai- 
jë? Un cours complet de clubisme. Il n'é- 
tait quèstiôia que des moyens révolution- 
naires eh us^ë depuis vingt ans parmi ces 
perturbateurs du genre humain : adriéssés ; 
pétitions, j^ubli^^tions &iles pour tfenîr les 
esprits dànS une fermentation contitrtièïïé. 
tJnè des pfïrases lès phis remarcjiistbles 
portait a qu'il fallait pôûSifer Ifeè Pdlon'âis 
» jusqu'au transport V eh-évttàtïtlé déîîït. » 
M. de Bassâno m'a ràpj^elé plusieurs fois 
dans ses 'lettres cette' agMSblé antithèse. 
C^èst avec ce bel èfeprit qtife ces'iiûféssieurs 
font de la'dfpldmatie. Du' t^e^ê , aucun ^lati , 
aucun moyen n'était indïqu^t'irîn^étaït ques- 
tion qile de celte éternelle paperasserie qui 
me reportait aux jours itënriétlx* de l'assem- 
blée constituante . Tous c!<^s*i*éiàïiiti onnaireé 
n'ont pu sortir de là : 3^^ 'i8ÂÎ*èntore." 

Je remarquai que ces nidigt^èfe iÂstrti étions 
n'indiquaient en aucune mSriiëre l'idée de 
mettre toute la Pologne à^èheràl ; comme 
^Empereur l'avait dît 'au préfet de'^^Metz ; 
et il est Vraiment ' singulier que les cent 

• ■ * ^ • 

"quatre dépêéhès îjtiié J^âï reçues du dbc de 
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Bassano dans le cours de rcgn(i})as3ade^ n^en 
disent pas^]j|i mo^: Elles sont aussi vides 
suF cet article qw sur tous les autres. C'est 
avec ce lest xjue. je m'embarquai pour la 
Pologoe," Je pe pieindrai.. jaxnais ce qui se 
passait en mpi^lorsqu- après avoir tra^'ersë 
ripilbe je ,wmroei;igai -à .m'ôlever sur les 
n^çiotf^cis. qui . dominctnt; . la , ri ve droite de 
çç; i^çi^y^e i,, jçp ti^versant les noires r forêts 
qiû^ lii^ssdnt^d^ps le faubourg même de 
Dres4^, çp^ppnçnt. ses. auteurs » et vont 
djç là, éteint J^.^ci^^ de^. leur sombre 
yerd^riE|,« jufqu'^u ibpd. des contrées sep- 
t^Qt^ionaJea, G^^i^, arbre me paraissait 
up cypf es,. Jll mç semWa * en passant l'Elbe , 

quej'pn^a^s; d^^n;^ un mpQ^e nouveau: je 
septis .tous..j€S.Jiejiw,,dia mes affections se 

rçmpTe à;ïa,fQis., Çt Jïxon cœur se,p;artag,er 
dans ce ;ç?:^çV. déchirement. J'étais égale- 
ment, çonste^rpié par ("-c que je laissais der- 
jfièrp.i!^loi,çjtj[^4r,;Pf?.qui se présentait devant 
ipQ^pvC€t,qw Je, quittais, et par ce que 

l'^Uf^U c^prcjier^ 

, V JiJ^i^rppç^ faç .l?arut finir au pas^ge de 
»V04ei;^ I^ cpiifu^çiicent un lang3ge étranger 
4r]^ujppe^ fl^f o^tuni^s^ifférra^ de ceux 
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de r£urope.XapopulaÉion juiye, qui marque 
forlement. au^mUieui de xeUe^u pays , con- 
servant ie costume asiaUquô{^* empreint ces 
contrées 4^une .coaleur * oriantale laresrpro- 
noncee. : lia Pologne, n'eat plus <i^ Asie ; ce 
n^est.p^s^ncoFe TËuropei^Son sdt est mai- 
gre ; ^on; agriculture dans l'jenfance. ISous 
étions ^au mois de juin;ie tems superbe , et 
la terre était triste. Lesianimaux^me paru- 
rent hideuxy rabpugrîs (le cheyal petite laid , 
mais robuste vie: peuple en* guenilles;; les 
jui& en .haillons d^gdûl^ns ; le|ibommes de 
sang polQffiais4<^ne itajyOie. élevée y d^ un-beau 
coloris ii.ro^il privé de. toute, e^i^pression : 
toutes l^»jia}>itat4Qnstauti^ntd^asiles de la 
misère , . deja aaleté et des juasecttes ; les vil- 
lages écrasés sou$ le chaumiEt et' perdus dans 
la fange.; les -villes de bois ^ sans-régularité , 
sans orneinens ,, sai^s ^pr6yision$iemens 
au-dessus du^plus grps^ki? A^t$saiare ; les 
châteaux Jtrp^U-près xîo«tfteej^n,E^agnc ; 
les aliment aussi choquans potiri leigout que 
pour Todoriat ; leS' bmssqns;i]paQAéabondes 
ou malfaisantes iitout; cet^ns^ble M. di- 
minuait pas les noirs presse^Umens dont 
fêtais obsédé; et je^^ me» demandais si une 
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; Les tquiilfeë^JtfiitS'^life j'ai passes diàhs cet» 

odièuti sëjttttfs ^ sttnt èAremerit au nombre 

des pltis jiëilîlyles dir rtia tie. ^ 

Pëtaiô 4rès-nW;b1tonoa^V p^i^dë som- 
meil , acdiblé''^'îitquiëtudéi* de îtèote es-^ 

B^ttn côtf ^toWt ûrfanqtiaît î'ije fàfeafe 
ièr foute la^Viîiè poô^ trouver ikti' «fftpiacef- 
ment éÔtt%iéttËble ad ratig «jné j'ôtsètipài» / 
et à la réprésfefttation qui eiB létait !a ^tiite. 
Le toi dé Ssttfe avaft *èu i**ttëtitibtt' d^âssî- 
gnerpour tnôîh lôgeihèrit !e pklaî^de Bmilh ;» 
mais le rôl dè^Wèstphalie fi^Ai- était empare. 

Le comWStànîslàsf PotôCkî eut fentréme 
honnêteté tiemef <îédèi* le i^éJf^dfe-chaussée 
de son hôtel: -Satte cda, rattibassade de 
France éAt*étë fâitë dans nh cabaret. 

D'un ad tVé'cÔtéV toutes les àfMres tom-r 
baient à la-foîs. Il falliît voit- tout le m'onde, 
enfendre fôùTlè Inonde. A onze heures du 
, matîh'côftilft^^dfè'ril céé espèces d^âudiences ; 
ettes' fîni^isatei^t' â' trois heures. ÎI fallsât s'in- 
former^ se tenir'eh garde, étudier les noms, 
se ïamîliar^ér avec les visages , fournir aux 
affaires , \ une correspondance très-éten- 
duCi au conseil dès ministres do^t les séances 
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étaient journalières, convoquer les diétines, 
la diète , et arriver à l'ouverture de la con- 
fédération. ' ' 

L'actiSon 'M^'pôuVatt pas làhguir un mo- 
ment : tUe devait sie 'coordotînër avec les 
mouvemens miliiarîres qui déjà avaient dû 
commencer. Tout devâfît mardhfei* de front. 
Mes secrétaires n'étaient paàârrtVës , tout 
roulait «ur moi. En vérité , je suîà enicore à- 
ciMicevoir ^comment j'y ai' isuffî :* je devais 
succomber mille feid. -Cepeiîdsiht rien ne; 
languit , rien ne se fit attendre'. J^buvris le 
20 juin une très-grande maisoh^ qui ne s'est 
pas relâchée' un seul jour ; juàqli'au 27 dé- 
cembre, éfloque de mon départ.' Je né man- 
quai pas à'une'séance du conseil , à une as- 
semblée dé société datfslâ^^ille, à une visite, 
soit chez moi , isoit chez léà aùtre^ : toute' la 
machine politique fut montée',* et joua à 
jour nommé. Il faut. qu'il y ait des circons- 
tances dans lesquelles le tem^ prêté, et s'a- 
longe pour ainsi dire. Je l'ai éprouvé là. . . . 
Trois choses ajiSutàiient encore à ce lourd 
fardeauv • ^ i ^ ' 

Le roi de We'stphalie. 

Les déprédations de l'armée. 
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La dij^culté ,<^ tous les inojreos d'action 

he Roi était yeou^prendre le eomman* 
dei^e^t dpv |'^ywi% .^ii;*se , r^oksait ;à Var- 
sovie^ cpn^^^ç^^i^ Sax^W *. W^stphaliens 
e%i l^oloaais. . jïiUe Jfbrmf^l: la, droite de la 

coinjfnapdai^, J^^^^^ . 

Ce ^inç/^^<4oqt..la ^olitudq plongeait 
les jpuni^es ^t^'^enyoyai^ cheirc^er à chaque 
in^tsuAtf JJ^^^.^rçsfifcpurce.«.§ei4^ en 

cela à spi^ frjbçç^T ^ i pai^ecie» wnt éter- 
nelles,^., et, p^e^qjje ; toujours < très -vides. 
Comme I^oJp9n „il répète (infiwnent, il 
hasardç^tq^t , fjL/(^t1^ut.: ipénij^ g^ie aven- 
turier.^ n^émf^jff^épri^ de 4a inorale , même 
admiratjiçii]^ ^es^ ,çpups4!état ^ grand, enthour 
siasme pour, p(9p. frècre. J'ai vu dominet chez 
lui Pat^tacheinçtat.pouir sa femme et pour sa 
famillipf , XaEj^ if ^r.dinal Maury l«i avait été 
donné pqMfPtPi'cm^er aumônier^: il; le trair 
tait aveç/,^e y^^mier mépris. Son ambition 
me parut, ardente ; il aspirait au trône de 
Pologne , et me disait un jour , en parlant 
du roi de Saxe; « Ce pauvre roi! il croit 
» que cela est ppur lui. » Il s'exprimait fort 
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mal SUT le compte des Polonais, qu^il trai-* 
tait de Gascons et de pauvres .gens. Il se 
félicitait d^avoir &it up. coup d^ maître» tant 
h, vanité s'en prend à tout:,, en évitant de 
M loger au palais du Robf jdont il aurait 
eu dès-^lors Pair de prendre rpossession. Ce 
prince, ainsi que rEn^ereor^ est très-cer- 
tainem^it de 1 -école de ces^ philosophes qui 
donnaient; et reeevaient leurs leçpns en 
marchant. /£oas les-deiix paiisenl; k.tems à 
M promener dans les -salons^^avoc ^ action ^ 
et à parler wec mie volubilité .auitei oiseuse 
que peu séante 4' leur dignité. . 

L'élocution de Jérôme n?tet pas propre à 
laire supporter -la longueur de. ses couver-;- 
salions^ La nature. n?a pas fût cette race élo'^ 
qnente ni gracieuse; ils visent à Ja profbn-^ 
deur , et tombent dans les abstractions ^^ dans 
Pexagération ou dans >e niais; ij^ti^^^ ^^^^ 
dans la nature* Pour ce toi^^;^ ai^i^nt 
lourd , sec , la parole fikoadrçuMsy et cquel-^ 
que ch^e de bas dsms Jbf vîs*ge;etrdans le 
geste. Quiiitiliettn?eûtTeooiiiii»flli lui aucune 
partie de Totateur; ^ .j:;.! ua ; i- jp. 

Ce prince me prenait ^w;i'*f ras infini; je 
n^^n sortais jamais sans. une ^exti^iiXKftiatiguc 
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de tête et de jambes. Un jour je tombaii 
évanoui, iOFsqne le peinte Gsaf torinski ar-^ 
riva. Je béfiî^'n^pn Hbérftteur , et je me sacr* 
vai à demi^mort. • tl y avait quatre -heures 
que ce ttiortél se promenaib ^eii parlant^ et 
en me'traiaaqt après lui. ' / 

il avaîV'la manie ;de me prouYer que les 
Rpsses'Iivrerale^ des batailles eii ouvrant la 
campagne. Gela liai convenait^ parce quHl 
ne dMitait pafr^^ip 1-Ëmpereur ne les gagnât 
toutes. Pweette raison même , je soutenais 
que les Russes. n^en hasarderaient pas; je 
les trouvais tout-à-fait contraires à leurs 
intërêts?: il m'y paraissait bien plus con- 
forme de noiis laisser enfoncer au cœur de 
la J^usdie, ^^ milieu d'une dévastation sys'- 
témàtiqué , que de lei voir s'oÉfrir aux coups 
d'une immense armée *, dans la plénitude de 
l'énergie du début d'une campagne. Je re- 
marquais que, de tous les Français et Po^ 
lènais V settl^'j'élais^e cet avis. La raison 
m'en paraît 4^rQ que je ne fais pas mes opi- 
nions sur mes convenances, mais sur les 
degrés de probabilité que les choses pré- 
sentent^ Ces messieurs Vêtaient arrangés sur 
des batailles poirdues par les-Russes , sur une 
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marche rapide vers Moskou , et sur la signa- 
ture d^une paix , suite nécessaire de cette 
méthode expéditive. Battre les Russes ieur 
paraissait un droit acquis : refuser y éviter 
de se faire battre , était , de la part des 
Russes , un manque de procédés , une es- 
pèce de violation de tous les droits , qui im- 
posait à leurs ennemis le devoir de se faire 
battre au jour et à Pheure qui convenaient 
à leurs affaires. Voilà où étaient arrivés ces 
eafans gâtés par la fortune, jetés par des 
succès, souvent immédités, hors de toutes 
les ntie^uses de la réflexion et de la considé- 
ration de la marche des affaires humaines. 

Le plus acharné de tous ces commodes 
vainqueurs était , sans contredit , le général 
Dutaillis, commandant militaire, à Varso- 
vie. Je ferai connaître cet homme. 

Dès mon arrivée à Varsovie , je n'enten- 
dis que des cris sur les excès cpmnTiis par 
Tannée de Jérôme. Oa citait mille traits de 
férocité et de capacité à la charge de Van- 
damme : ce nom est resté en horreur à la 
Pologne. On craignait des combat^ entre les 
troupes et les habitans. Je trouvai, la ville 
entière en émo^tion , les magistrats à la re- 
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cherche 4^3 » effets et des chevaux volés par 
les Westphaliens. Les exigences des mili- 
taires étaient exorbitantes ; les plain tés at- 
teignaient le roi même , et l'on publiait que 
les fournitures qui lui étaient fiaites, ays^nt 
tari \ il avait dit que s*il n'était pas traite 
comme roj, jl = devait être nQurri comiQé 
général. La haine fiat^relle des Polonais 
contre le^ AUeihands itsfit très r envenimée 

par ç^^ débats» et je ne dout^ pas qu'en cas 
d'électipp aM^'tr<5ne , k^ Polonais n'eussent 
fait avec délices à Jérôme l'application du 
liberum t^eto.^ . 

Topt était d'une difficulté extrême à Var- 
sovie. Il fallut uptems infini pour mgnter 
MUij imprimerie ^ pour assurer la corres- 
pondance pj^r des lignes d^est^fettes : c'était 
un choc continuel ^ un renvoi d'une auto- 
rité à l'autre ; rien n'était en ordre daps 
les bureaux ; les 3Qus-ordres n'obéissaiisnt 
pas, Dans ce pays tout peuf pour l'adminis- 
tration , oi^ $e trouvent encof*e si peu d'hom- 
mes rompus aux af&ires , où de tout temi^ 
les lois sont restées san3 exécution, tout 

était et devait être plus difficile que dan? 

6 
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les pays mieux poun^us d'instrtimens pro- 
pres à Tadministration. 

J'ai ressenti d'une manière cruelle le 
poids de cet état d'enfance où se trouvait 
l'administration dans ce pays. 

Je lïôis faire connaître l'état du duché de 
Varsovie , pour donner une juste idée de 
l'entreprise de Pologne, et de l'étoflfe sur 
laquelle j'avais à travailler. 

Le duché comprenait dix départemens , 
et à - peu - près cinq millions d'habitans : 
c'est plus qu'en Frailce à égalité dfe terri- 
toire. 

Son gouvernement était calqué sur le mo- 
dèle français : sénat , conseil d'état , conseil 
des ministres. Le roi , résidant à Dresde , 
faisait administrer le duché par un conseil 
de ministres organisé comme en France : 
justice , guerre , intérieur, police , finances , 
secrétaire du conseil. Le ministre secrétaire- 
d'état résidait àDresde, auprès du roi. Toutes 
les résolutions du conseil étaient adressées 
à ce prince, et revenaient , après un assez 
long intervalle de tems , presque toujours 
^ec quelque modification. Cela mettait de 
la lenteur dans les affaires. Les membres du 
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conseil de Varsovie m'ont paru , pendant 
sept mois que j'ai siégé au milieu' d'eux , 
réunir |putes les qualités qu'on peut désirer 
dans des hommes ^'état ; je ne voudrais pas 
d^autres hommes pour faire très-bien ad- 
ministrer un pays. Le comte Stanislas Po- 
tocki le présidait : c'est un des beaux noms 
de la Pologne et un véritable grand -seigneur. 
Sa femme, princesse Lubonirska, était une 
maîtresse de maison de la plus haute dis- 
tinction. Le ministre des finances, comte 
Mathuchwicz , était l'aigle du conseil ; il 
me paraissait l'homme le plus accrédité de/ 
son pays ; je l'en crois aussi le premier. Le 
ministre de la guerre , comte Vielhorski , 
fils de celui auquelJ.-J. Rousseau a adressé 
des Lettres sur la Pologne , conservait ^ au 
milieu des infirmités qui le privent de l'u- 
sage de ses jambes , une force d'application, 
une fraîcheur de tête., une^aîté vraiment 
remarquables. On ne pouvait voir ces mes- 
sieurs sans se sentir porté à les aimer et à 
les honorer. Nous sommes séparés par trop, 
de distance de lieux et de position, poifr 
que cet hommage puisse paraître suspect. 
Je siégeais dans le conseil des ministres , 
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vis-à-vis le président; mais je ii'y avais pas 
voix. Cependant , dès le premier jour , ces 
messieurs me soumirent toutes les affaires 
avec la plus entière confiance , et dans toutes 
les occasioqs ils vouliirent bien provoquer , 
écouter , et presque toujours suivre mon 
opinion , avec une déférence qui ne s^cst pas 
ralentie un seul jour. J^espère qu^ils ont 
rçndu justice aux motifs qui dictaient mes 
avis,. ainsi qu'à la forme dans laquelle ils 
étaient exprimés. 

J 'aurais regardé comme une lâcheté d^user 
des avantages que ftie donnait la positiqn de 
mon pays à Pégard du leur. Cet abus de la 
force et du besoin m'a toujours fait hprreur. 

L'armée du duché était composée de 1*7 ré- 

gîmens d'infanterie à ^4.00 hommes. . . ^2800 h. 

Seize régimens de cavalerie à laeo h. . . . igioo 

Complément des régimens de la Yistule. . 800 
Conscrits pour la formation de 3 batailloos 

du train. laoo 

Pour les cherau - légers de la garde et le 

&• régiment de lanciers 1200 

Quatrième bataillon des 5«^, io« et ii« ré- 

• 4gimens d'infanterie. a 000 

67^00 h. 



/ 
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Gî-conire. 67200 

Pour les équipages militaires à36ô 

Deux jégitnens dVrtiUerie à cheval. ... * 1200 
Génie, pontonniers, sapeurs, rétérans. . 2000 
Recrues envoyées dans le courant de l'été. 5ooo 
Division Kosinski , employée en Volhinie. 8000 



Total 86700 h. 

Le duché a efFectiveiîient fourni et em- 
ployé ce nombre d'hommes dans là daln- 
pagne de i8t2, avec plus de 25,oob chevaux; 
c'était exorbitant pour la pofiulation et lii 
richesse de ce pays. 

L'Empereur s'est plaint , à son passage à 
Varsovie, de n'avoir pas VU de Polonais dans 
son armée. Quand je lui parlai des efforts du 
duché et dîi hoînbrë des troupes qu'il avait 
eues sur pied : «c Je n'ai vu personne , ». me 
répondit-il d'un air étonné. 

Cet étonnement n'aurait pas eu lii&u^ s'il 
avait bien voulu se rappeler qu'il àVait comme 
noyé otiSRe régimens d'infanterie , six de ca- 
valerie , un d'artillerie dans l'océan de l'ar-. 
mée française , de manière à réduire l'armée 
polonaise , proprement dite , à dix tégimensi 
d'infanterie , cinq de cavalerie et un d'artil^ 
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lerie, sur lesquels encore une division de 
quatre régimens dUnfanterie , ^ux ordres du 
général Dombrouski , resta sous Mohilow. 
L'armée polonaise ne parut donc devant 
TEmpereur qu'avec six régimens d'infante- 
rie , cinq de cavalerie , un d'artillerie , ré- 
duits , par les marches forcées , les combats 
et la misère , à huit mille hommes d'infan- 
terie et à deux mille chevaux. 

C'est ainsi que s'explique la réduction de 
cette armée : elle provenait de la marche 
que Napoléon a toujours suivie avec ses al-, 
liés^ celle de les morceler, de leur enlever 
toute nationalité, et de ne pas leur per- 
mettre un ensemble qui eût pu porter om- 
brage à ses vues ordinaires de suprématie. 
Il en a agi ainsi avec toutes les troupes de la 
confédération, dont l€s princes n'avaient pas 
assez de pouvoir pour n^aintenir leur con- 
tingent dans leur intégrité , et sous un chef 
prc^re ; cette manie lui a coûté cher. 

La formation , l'entretien d'une aussi 
grande armée avaient épuisé le duché. Ses 
revenus montaient à quarante millions de 
francs : les dépenses excédaient cent mil- 
lions. Le déficit de l'année 1811 , et des 
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premiers mois de Pamiée 1812 , s'élevait à 
vingt-un millions. 

Une abondance stérile de cinq à six ans 
avait été remplacée par une disette cruelle. 
Cette année , toute PËurope en souffrit. La 
Pologne n'a de revenus que par la vente de 
ses bleds : au nord , l'écoulement s'en fait par 
Dantzick , et les ports de la Baltique ; au 
midi , par le Ni ester , le Bory|^ène et 
Odessa. Le système continental fermait le 
premier débouché^ la guerre de Turquie 
le second. Les malheureux Polonais étaient 
comme Tantale au milieu des eaux, mou^ 
rant de faim au sein de leurs inutiles rî-* 
chesses. Voilà où avaient mené les systèmes 
de Napoléon , par-tout où on en avait fait 
l'application. Le prince Czartorinskim'a dit 
avoir sur ses greniers une immeis^ quantité 
de bleds que cet état de choses privait de 
toute ejspèce de valeur. Les bleds de Pologne 
sont gras , et par conséquent très-peu sus- 
ceptibles d'être gardés. C'est ce qui fit 
qu'en 1812 , année de disette générale , l'ar- 
mée française , en arrivant en Pologne ^ 
trouva la disette au lieu de l'abondance 
qu'jelle y venait chercher , et un pays ruiné 
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par l'effet des spéculations cotnmerciales de 
Napoléon. L'avoine manqua dès les premiers 
jours du passage de Tai^mée. Lé préfet de 
Posen m'a dit, le 2g décembre 18 12, que 
la première chose que lui avait dite TEmpe- 
reur , en arrivant dans la ville j avait été : 
<c Y a-t-il de l'avoine pour mes chevaux ? » 
^ Depuis plusieurs semaines, il fournissait 
huit millt rations par jour pour le quartier- 
général de ce souverain. 

Les finances du duché né fournissaient 
qu'à une petite portion des dépenses miU- 
taires. La solde a cessé le ï" juillet 1812 ^ 
et n'a plus reparu ; celle du mois dé juin 
axait été fournie par 'l'avance d'un million 
que l'Empereur fit au duché, sur la de- 
mande des ministres qui furent le trouver à 
Posen. Dé|)uis plusieurs années, lin em- 
prunt de douze millions avait été Ouvert à 
Paris pour le compte du roi de Sâxé , comme 
grànd-duc de Varsovie : les salines de Wie- 
litskaluiser\'aient d'hypothèque; la ï'irance 
le garantissait. En tems ordinaire , un em- 
prunt de dùuze millions eût été considéré 
comme une affaire d'une bien minfce impor- 
tance ; mais Napoléon a si bien réussi àef-* 



DE L^ AMBASSADE EN POLOGNE. 89 

frayer, à tuer le crédit , que cet emprunt n'a- 
vait pu être, pris queparliii-niême, à titré 
de prêt, jusqu'à la concurrence de septihiU 
liôtis. On ne comptait pas cinq cent mille 
frands.pfis par dès particuliers. La Vërgë 
que Napoléon à Thabitude d'ëtèndre avec \^ 
main sur tôiités les propriétés effrayiaiit en- 
core plus que sa puissance ne pouvait ras- 
surer. C'est ce qui explique Tétrangè con- 
trasté que présente tant de puissance , H si 
peu de crédit , et Timpôssibilité dû se trou- 
vait le maître de )i)res<îtife toUte rEuropèr dé 
réaliser des emprunts, que les plus pètîtS 
prihëés réalisaient jadis avec la plus grande 
facilité; Juste punition de la violatioii de 
tous les principes de la propriété è^de l^d- 
ministration. C'est ainsi que Philippe II , rpl 
d'Espagne, vivait dàhs Ja détresse avec la 
possession des trésor^ encore vierges du 
Mexique et du Pérou. 

Les comptes arrêtés etitre la Frahcé et 
le duché, pour les fcrurnitures de Tarméè, 
donnaient à celui-ci tme balance dé sept 
millions de francs. Oh lui avait cherché je 
ne sais quelle querelle , pour retarder dtt 
écarter le paiement. 
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. Je lis dans les dépêches de mon. prédé-: 
ceîsseur , sous la date .du 4 octobre. t8ii , 
que Pon parlait, dès-lors, de la nécessite de 
réduire Parmée à moitié ; dans c^e sous 
la ^aie du 7 novembre 181 1 , qu^une grande 
revue ^ fixée au i"""- du mois , n^avait pu avoir 
Ueu, parce que les soldats n'avaient; pas de 
souliers. 

Aucun fonctionnaire civil ou ecclé- 
siastique n'était payé ; ils souf£raient cruel- 
lement , et je dois dire que c^était sans 
se plaindre ; les fournisseurs avaient fui ; 
oti alimentait les services comme on pou- 
vait. Le malheureux ministre des finances 
succombait sous le fardeau , et rougissait 
souvent^ soit des expédiens auxquels il était 
réduit à descendre , soit des motifs de con- 
fiance qu'il se voyait contraint de présenter 
à ses victimes ; car , quel autre nom donner 
à ceux qui avalent Paudace de contracter 
avec lui? On vécut pendant quelque tems 
de la vente d'une espèce de friperie du du- 
ché, composée de jvieux effets relégués depuis 
long - tems au fond des magasins : on dcr 
mandait tous les jours < de nouvelles four- 
nitures à la ville , aux campagnes. On dour 
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blait les taxes; rien ne venait : peine pèràue 
que de pressurer un pays desséché. Les 
troupeâ^^arcourant le duché dans toutes les 
directions , mangeant , -ruiiMtnt , amenant 
les paysans , les chevaux , Pimpôt s^ar rétait, 
les douanes orientales avaient disparu , tout 
tarissait , et les besoins grossissaient tous 
les jours. # 

Xa misère particulière était à Pégal de la 
misère publique ; Tune suit toujours Tautre. 
Je fus confondu de la distance que je trouvai 
entre Pétat réel de la Pologne et le tableau 
qu^ on m'en avait fait, entre les espérances 
que j'avais vu s'en former, et les tristes 
réalités qui frappaient mes yeux. A peine 
arrivé, et tout l'enchantement disparut. Je 
ne vis que des hommes ruinés et gémissant, à 
la place de ces magnifiques seigneurs polo- 
nais , dont le £aiste m'avait été dépeint sous 
des couleurs propres à retracer le luxe de 
l'Orient. Les chaumières touchaient#ux pa- 
lais : ceux-ci en petit nombre , grossièrement 
bâtis, très-médiocrement meublés, le domes- 
tique très-borné , les carrosses rares , et pas 
l'ombre de ce que l'on peut appeler une mai- 
son, excepté chez lé comte Stanislas Potocki. 
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J'ai passé sepi mois à Varsovie ; j'y ai 
tenu table tous les jours; les ministres et 
le conseil de la confédération s'y réutiissaient 
journellement fie dergé tous les dimanches ; 
plusieurs fois par mois ^ ainsi qu'aux jours 
de fête , je recevais beaucoup de monde. La 
misère était si grande , qu'à l'exception du 
comte Stanislas Potocki , personne n'a osé 
m'adresser une invitation , tant les facultés 
servaient mal la bonne volonté, dont je ne 
pouvais ipas douter. J'ai vu plusieurs prin- 
cesses quitter Varsovie , à défaut de pouvoir 
envoyer au marché. La princesse Radziwil , 
femme du plus grand seigneur de Pologne , 
manquait au point de ne pouvoir renvbyer 
deux femmes qu'elle avait attirées de France 
et d'Angleterre. Elle les nourrit quatre mois 
à défaut d'argent pour payer leurs gages ; 
j'ai vu de même deux médecins français , 
attachés à Varsovie par la cruelle nécessité 
d'atten§re des paiemens de la part des plus 
grands seigneurs , qui ne pouvaient leur 
donner un écu. 

Quand le prince Czartorinski quitta Varso- 
vie , il me déclara que l'état de sa fortune ne 
lui permettait plus d'yprolonger son séjour. 
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Les plus grands propriétaires trouvaient 
à peine à emprunter die fort petites sommes» 
au taux exorbitant de 72 et même 8p pour ioo> 

VarsQviç , ville de qu^trç - vingt miUe 
anies » ne comptait que deux banquiers ; en- 
core un était-il de Berlin , très-borné daQ9 
ses opérations , et toujours prêt à faire ses 
paquets. 

Yoilà où Ton en était quand je fus appelée 
touchiSF aux affaires du duché. Je ne tardai 
pas à m'apercevoir qu'elles étaient perdues., 
et nous ayec elles. 

Je ne pouvais assez admirer la confiance 
avec laquelle Napoléon précipitait sa na-* 
tion et sa fortune dans une immense entre- 
treprise, formée sur la foi d'une coopéra- 
tion très - efficace de la part d'une nation 
aussi obérée. Cela me conduisit à recher- 
cher ce qui avait pu lui inspirer cette con- 
fiance. Je crois pouvoir en assigner plu- 
sieurs causes. 

Ce; sont; i^, le caractère de ce prince ; 

2^. Les Polonais , les pamphlétaires et 
autres politiques de cette force ; 

3®. Le duc de Bassano. 

Nous avona vu plus haut quis l'attaque d^ 
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\ la Hussie complétait le système de PEmpe- 
reur, dans Tordre de la soumission de l'Eu- 
rope. Le projet était arrêté ; il ne s'agissait 
plus que des moyens et de Pépoque. 

Là revient dans toute son étendue le ca- 
ractère bizarre de ce prince. Il désire ar- 
demyient, conçoit rapidement , écarte les 
obstacles à force de puissance et d'illusions. 
L'Empereur est tout système , tout illusion , 
comme on ne peut manquer d'être quand 
on est tout imagination. 11 ossianise en af- 
faires, s'il est permis de parler ainsi. Qui a 
voulu suivre sa marche , l'a vu se créer une 

. Espagne imaginaire , un catholicisme ima- 
ginaire , une Angleterre imaginaire , une 
finance imaginaire, une noblesse imaginaire, 
bien plus , une France imaginaire , et ^ dans 
ces derniers tems , un congrès imaginaire. 
11 me démontrait que les évéques du concile 
lui appartenaient , une heure auparavant 
qu'ils lui manquassent en totalité. Il erre 
ainsi très- logiquement et pousse ses;aber- 
rations à l'infini, en s'écartant à l'infini d'un 
premier point de départ qui est faux. 11 a 
att^lué le peuple espagnol tn lui prêtant 
un caractère et des idées de sa façon. Une 
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soupçoHifiait pas la nature du catholicisme 
en ouvrant ses débats avec le ; pape et T^- 
glise de France. Il me soutenait que la reli- 
gion de Voltaire étaitla religion de la France, 
tandis que, depuis le dernier fidèle jusqu'au 
premier métropolitain de.ce pays, il n'y avait 
pas un Français qui se détachât' du pape : 
plus il avait disparu , plus il était présent à 
tous les yeux. Ainsi , dans son désespoir de 
voir toujours; le crédit fuir devant lui , il 
avait pendant plusieurs années lancé tous 
ses anathêmes et tous ses pamphlétaires 
contre le crédit public ,. espérant pai^ là 
éteindre celui de l'AngUterre ; et il né 
voyait pas qu'il se consumait en efforts qui 
n'auraient d'autre effet que de préparer une 
arme qui rebrousserait contre lui aux jours 
de ses nécessités. Aux esprit^ ainsi tournés 
il ne Êiut.que des appâts; tout piège leur 
est bon. 

Il ne faut donc pas s- étonner de la précipi^ 
tation irréfléchie avec laquelle Napoléon s'est 
jeté dans la guerre de Russie. Il a fait cette 
entreprise comme une autre ; il a calculé la 
Russie comme il avait calculé l'Ëspiagne : 
dans les deux cas^ il avait mesuré les ré- 
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$i3tdncQs wv ^es cpaven^pcfts , sur les flat- 
t^de^ , auxquelles celles il permet d^ap^ 
prQçher de lui. L^Dif^pereur désire en 
concevrai; $^ peA^ee disvi^n( iwp passion 
ça l^aissaiit ; il s^emyr^^ en rêvant : son 
occupation priiiçipalQ est d'éf^rtex les dif- 
ficultés qui pouvaient cq^tr^rier ces en£^us 
chéris de son cervea^. C'est un naturel 
rétif que la, vérité fiait cabrer , et qui tou- 
jours se roidit contre le droit çheqfiin de la 
raison. Chez lui les plus grandes affaires 
prennent la teinte des fantaisies^ Il lui est 
échappé de dire y en parlant de rafifaire de 
Pologne : « Oétqjit un capriqç, }> J^aban- 
donmei ce mot , vraiment mo9§tFuaux , aux 
rf^fle^QDs du lecteur. 

De plus , •l'Empereur ayant mis en têtie 
de l'art de régner l'honneur des conseils , 
comme l'éloignement de quiconque ne se 
range pas dans la ligne de l'idolâtrie , l'Em- 
pereur n'est abordable qu'amc opinions qui 
caressent la sienne. C'est le plus vaste appel 
qui ait pu être fait à la tromperie ; c'est aussi 
le plus perfide abîme qui puisse être ouvert 
sous les pas de celui qui s'y livre, h^^ inté- 
ressés ont beau jeu à mener vers leur but 
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un homme ainsi disposé. Le renard de la 
fable n'avait pas plus beau jeu avec son. cor- 
beau j que ne l'avaient avec' Napoléon tous 
ceux qui travaillaient à l'entraîner dans cette 
entreprise. D'une part c'étaient les Poloiiais, 
qui y ne regardant le duché de Varsovie que 
comme un passage vers la réintégration de 
la Pologne', cultivaient avec le plus grand 
soin tous les germes de ce' changement qiii 
existaient dans l'esprit de Napoléon. Hon- 
neur de l'Empereur, coopération de leur 
part , complément du système formé par 
les soins de l'Empereur, mépris de l'en- 
nemi , tout était mis en usage pour déter- 
miner, pour enflammer l'esprit d'un homme 
déjà trop tourné vers les aventures. Il ne 
venait pas im Polonais à Paris qui ne char- 
geât encore la mine. Quelques-uns y sé- 
journaient , et , dans les nîémes vues , ne se 
séparaient pas des personnages inflûens. Sur 
les deux cent quatre dépêches dont se com- 
pose la correspondance de mon prédéces- 
seur , plus de cent sont les monumens des 
espérances et des excitations des Polonais. 
Il faut y joindre cette foule de pamphlé- 
taires, d'écrivain» édos à la chaleur du 

7 
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Moniteur y d^e&prits malfaisans et faux qui ^ 
de toutes les parties de la France et de- 
TEurope , accourent au moindre signal ^ el 
mettent à la disposition de ISapoléon leurs 
pernicieux talens^ leurs étroites connais- , 
sances et leur vaste appétit : gens sans cons- 
cience comme sans lumières véritables ^ 
aveugles en parlant toujours . de lumières i 
nuisant par état , sans amour comme sans 
haine , semant par-tout le désordre en par- 
lant toujours de tout organiser : ç^est CQjLt& 
race maudite d'éccivains de Téçole de Brisr 
sot , de Barrère , du Moniieur, dont Toccu* 
pation , depuis vingt-cinq ans que le monda 
a l'infortune d'être dans leurs maii>s, a été 
de confondre toutes la notions du juste et 
de l'injuste , d'élever du sein de la corrup- 
tion de leurs esprit^ et de leurs cœurs des 
vapeurs sur toutes les vérités morale^ et 
poétiques, et qui, dau^ leur délire naturel 
ou payé , ont jeté le monde dan» un chaos 
de cendres et 4^ ruines, dont leur génie et 
celui de leurs pareils ne les tireix^nt pas. 
C'est aux inspirationade ces malheureux que 
Napoléon aime à s'ahandonner. Toute autre 
re|) résentation €Ls1^ 4Împ4^tUj9ft ou éliminée. 
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Comme on n'aspire qu'a fa|:mçr defe tem- 
îlétes, on ne veut que de ceux qui sèment 
du vent. 

Vous vous figurez bi^n que ce$ messieurs 
ne s^épargnèrent pas dans tette occasion; 
que pas un ne manqua à TappeL Voy^és 
aussi la nature des éprits^que cette époque 
fit éclore. Cpmme la Russie y ëtait repre«- 
sefitée! Quel pygmée on en faisait { Comme 
on' insultait à la crédulité qui mesurait cet 
£mpir<^ sur une plus vaste échelle ! Lise^ 
le 'Moniteur des années précédentes et de 
l'année 18112 , tout s'y trouve. Je sais com^ 
meiit furent repoussés des hommes "qtri<, 
plus forts en jugement et en conscience , 
iS'éloignàient avec horreur, de ces exagéra^ 
tions déprédatrices. Ils i&urent beafo re^ 
J>ré8enter, crier, menacer dans l-avenir^ 
lis ne 'fiirçnt pas écoutés ; le charme avait 
agi/ et le héros infatué courait à sa perte 
sur les ailes de la flatterie , en croyant tioler 
au faîte des honneurs sur celles de la vic^ 
toire. ^ : 

Le duc de Bassano sf'étaît dédâré le Tf^tk^ 
tron des Polonais ; il ^en était obsédé ; ii 
payait en espérances l'encens i^'il en rtc^ 
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vait ; tput ce qui était polonais le charmait 
L'engouement est une des parties princi^ 
pales de ce faible caractère. Chaque Polo- 
nais était pouf lui un Malakouski , un Mo« 
Jcranousli ; il parlait des Polonais comme 
des paladins , fleur de la chevalerie : toute 
représentation sur la Pologne lui était 
odieuse, le cabrait; je Tai éprouvé. A la 
tendresse qu^il professait pour la Pologne , 
on Peut pris plutôt pour un descendant des 
Casimir , des Jagellon , que pour la progé- 
niture d'un esculape de Dijon. Cette clien* 
telle d'une nation souriait à soa amour- 
{>ropre. On #en]t bien quelle était la ligne 
d'idées qu'il devait &voriser , l'espèce d'é- 
crits qu'il fomentait, la nature des rensei^ 
gnemens qu'il autorisait et confirmait. Il 
suffisait qu'il vît l'esprit de son maître tourné 
vers cette latitude , pour qu'il tournât aussi 
toutes ses voiles dans la même direction , et 
qu'il ordonnât à tous ses vents de travailler 
à les enfler, . 

Mais , dira-t-on , quel est donc ce duc de 
Bassano que , pouf le malheur de la France, 
on trouve attaché à toutes les époques de 
sa révolution , depuis la loge de l'assemblée, 






DE L'AMBASSADE Elff POLOGKE. lOX 

ÀStùs laquelle il est né à la politique, jus* 
qu^aux [MUS jgxands honneurs du ministère, 
et qui enibkF£ass&' le Monde du problème 
de la valeur intrins^iq^é id.Viï}i gazetier par- 
venu ? " •'•*. /:- : 

La médiocrité ambitieuse , la' cçfli^ai-*'^ 
sance de soi -même jusque dans les plus: /v :.. 
minces détails , le sybaritisme de la vanité , 
un Phylinte à cœur de fer, un avare fas- 
tueux de sensibilité , un génie sublime dans 
une coterie , la prétehtion à tous les talens^i 
à toutes les connaissances , la singerie àa 
maître , le raffinement de la servilité , la 
morale et Péloquence du Moniteur : tel ne 
paraît être ce duc de Bassano , un des fléail): 
de notre âge. 

Ces imputations sont dures, je Ie6en8<^; 
elles ne doivent pas aller sans preuves ; la 
justice Tordonne. Quand il s^agit de détrA^ 
ner un homme de Popinion à laquelle il 
s'est élevé , de lui ravir le trésor de sa répu- 
tation , il faut être armé de toutes pièces 
pour l'attaquer dans ce fort : mais quand 
Pinfluence d'un homme se trouve liée adl 
malheurs publics de son tems; quand sa 
fortune i son crédit , s'ali mentent des . dér 



sa/itres du gearç huitiain; quand Torgueil 
aveugle ua petit Atlas de poçbe/^ .point 
d^ rengager à )se charger. d\ûlie *partiç du 
£irdeau du Monde,: étiCfie'ssi vanilë lui per-. 
suade qiuil ^u»fe*- aVec ce fardeau , encore 
pirà^^ufd qu^il n'est sacre ^ puisqu'il s'a- 
f^'àe» in teints de tant d'homiiu^s: alors 
piut -: on être trop sévère? alors, n'a-t-On 
p4is le droit, le devoir ^méme d'invoquer, 
(j^ .faire retentir avec réclat du tonnerje la 
r^doijUable , l'impartiale voix de la justice « 
dcf la morale et de l'histoire , ces trois sœurs 
qijL'pn Ile doit jamais séparer ,* pour faire 
tcwiber le* ma^liè derrière lequel un jon- 
gleur,; semant avec sérénité des infortunei» 
sans nombre , a surpris des hommages sou- 
vent même à ses propres victimes ? On a 
tipp épargne ces Tartufes de sensibilité y ces 
atfibitieux intéressés , ces esclaves de toute 
&veur ,.qui , coat^is de revêtir d'honorables 
appaiïences , ne voient ;, dans les affaires du 
gfnre humain^ qu'un but de fortune ou. de 
j^isir ; dan^leur^semblables, qu'un marche- 
pied ; et dans leurs maîtres , . que des idoles 
à encenser et à exploiter. Ilendoasii chacun 
c# qui lui appartient ; et quç le duc d^ jBias- 



DE L'AMBASSADE ïïd POLOGNE. lo3 

saBo , qui a tant recherche la flatterie pour 
se tromper et poijf tromper les autres, ap* 
prenne enfin qu'il n'a pas trompé tout ie 
monde. • ^ 

Le duc de Bassano a dëbuté dans une 
loge de journaliste , en 1 790 , à TAssemblée 
constituante. Lisez les Mémoires ^ aujouiv 
d'hui si oubliés, de Duitiouriez, et vous le 
trouverez dans Tambassade de Ghauvelin à 
Londres, aumomentdela mort de Louis KVI, 
à la veille de le supplanter, quand toute cette 
«équellc fut chassée d'Angleterre. La diplo*- 
matie de la Convention paraît n'avoir en 
rien qui Teffrayât ou qui ébranlât les fibres 
robustes dont doit être tissu son cœur. Oit 
le voit chargé par elle de cette mission que 
troublèrent les Autrichiens , en s'emparant , 
^u débouché de la Valtelîne , de lui , de Sé^ 
monville, et de je ne sais quel autre boute-^ 
feu. Rendu à la France par l'échange de 4a 
fille de Louis XVI, des que le consulat fut 
établi, il remplaça M. de Lagarde dans la 
place de secrétaire du conseil du gouverne- 
ment. Il s'est maintenu dans ce poste jus- 
qu'au moment ou il a succédé à M. de 
Ghampagny dans le ministère des relations. 
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C'était, depuis loDg-tems , Tobjet de son 
ambition. Une place bornée à des travaux de 
4:abinet, toujours un peu obscurs par leur na- 
ture , paraissait un horizon bien borné ,, un 
théâtre bien étroit pour ses talens ; il fal- 
lait être le ministre de la France et de TËu- 
rope ; rCar, dans Pétat où étaient les choses, 
le ministre des relations extérieures de 
France n'était pas moins que cela. 

Le duc de Bassano a cru que des formes 
brillantes , qu'une politesse trop banale 
pour être flatteuse pour qui que ce soit , 
trop de la place pour être attribuée à sa 
personne, faisaient la pièce essentielle de 
jM>n ministère , et couvraient tous les déficits 
d'un ministre. 

Sa discussion est lourde , embarrassée , 
jamais précise ni lumineuse ; son élocution 
filandreuse. Ses principes sont les conve- 
nances , la force ^ et tout cet attirail de so- 
phismes'dont la diplomatie française se com- 
pose depuis vingt*cinq ans. Les journées s'é- 
coulent en courses , en attentes au palais , 
en repas très-prolongés , en promenades de 
toute espèce : enfin, l'heure du travail ar- 
rive, et cette heure est presque toujours 
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nWe à laquelle toute la nature repose; Mi- 
nuit sonne : on se rappelle qu^on a des af- 
faires, on sVnferme dans son cabinet, on 
appelle des commis , on les presse de tra- 
vail ; malheur à celui que le sommeil attein-- 
drait ! et c'est vers les cinq heures du matin 
que ce ministre si expéditif va se reposer de 
ses œuvres ténébreuses , en laissant à ces 
malheureux le soin de rédiger les hautes 
conceptions dont il les a laissés dépositaires. 
Démosthènes disait que son travail sentait 
Thuile : celui du duc de Bassano n'est pas 
en meilleure odeur ; et , pour ma part , je 
puis affirmer que je n'ai pas reçu une dépê- 
che de la façon de ce duc , qui pût ressentir 
davantage que soutenir le jour. 

La flatterie est une sûre voie pour arri- 
vier au duc de Bassano : chez il lui faut tout 
flatter, tout admirer, jusqu'au petit chien 
de la duchesse. Un homme d'esprit a dit 
que ce chien a fait bon nombre d'auditeurs 
et de préfets* Il a un amour de la propriété 
qui tient certainement à ^on amour-propre 
personnel. C'est un charme de l'entendre 
raconter des niaiseries , s'appesantir sur des 
infiniment petits , de le voir effeuiller des 
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roses : il en a la télé tapissée. Le duc de 
iftassano est renomme pour lé culte qu'il 
rend à Tamitië: on dit que, chez lui, c'est 
une religion ; eh bien , je l'ai pris en flagrant 
idélît d'impiétë envers Cette divinité. Qu'on 
«n juge. Dans les derniers jours du mois de 
Juin , arrive à Varsovie'M. d'André, ancien 
président très-connu de l'Assemblée consti- 
tuante : il était appelé de Vienne , où il ré- 
side , par le duc de Bassano. H n'a jamais 
sti pourquoi , ni moi non plus.... Le duc lui 
disait de s'arrêter auprès de moi , en atten- 
dant dé nouveaux ordres. M. d'André est 
peut-être l'auteur de la fortune du duc» 
pour avoir fait pratiquer , pour son journal 
et pour lui, une loge dans le sein de l'As*- 
semblée. 

Il me montra la lettre de créance du duc 
•auprès de moi ; c'étaient des tendresses , un 
empressement de le voir, qui me persua- 
dèrent qu'il était un ami intime du duc , un 
besoin de première nécessité pour son cœur. 
Je ne connaissais M. d'André que pour l'a- 
voir vu dans l'Assemblée sous une autre 
bannière que celle que je suivais. J'ai re- 
gretté depuis cette connaissance tardive; 
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Car j'ai trouve en lui un des hommes le plu» ' 
précieux , sous tous les rapports , que j'aie 
jamais rencontré. Quelques semaines se 
passent sans nouvelles du duc. Les lettres 
restent sans réponse. Je calmai le patient, 
qui voulait partir, tantôt pour WBna , tan- 
iM pour Vienne. Enfin la campagne entière 
s'écoule, sans que le duc écrive une ligne 
ou donne uti signe <j€-vie.... Le duc arrive à 
Varsovie, mange chez moi pendant quatre 
jours en présence de M. d'André, ne lut 
adresse pas la parole , né répond pas à ses 
demandes d'audience ; et quand , indigné de 
cet oubli de tous les devoirs de l'amitié, de 
la politesse, de sa place même, je lui etis 
fait sentir la nécessité de ne pas s'éloigner 
sans avoir donné au moins un sigfie de con- 
naissance à cet ami si cher, il s'y décide 
enfin , et lui adresse transitoirement la pa-» 
rôle dans une embrasure de fenêtre , pour 
hii proposer sèchement ses frais de poste , 
qui furent rigoureusement calculés avec un. 
homme qu'il avait appelé de plus de deux 
cents lieues ; qui avait tout quitté à son ap- 
pel, et qui se mettait en route avec vingt- 
cinq degrés de glace.... Ainsi finit le drame 
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de sa tendresse pour M. d^ André. Il me 
semble que le théâtre pourrait en faire son 
profit. Tous les assistans restèrent dans cette 
espèce de confiision qui se compose de Té- 
tonnement et de Tindignation* 

J ^accorde tant qu^on voudra , au duc dç 
Bassano , cette sensibilité dont ses amis font 
son plus bel apanage ; mais qu^on m'explique 
donc cette sensibilité, qui nHnterdit pas à 
un homme de m'écrire pour me reprocher 
d'avoir témoigné quelque sensibilité sur Pin- 
cendie de Maskou ; qui m'inculque le prin- 
cipe vraiment hideux que mon devoir exi- 
geait que je fisse de cet événement un mo- 
bile d'enthousiasme : l'enthousiasme pour 
une calamité , la plus grande que les hommes 
aient éprouvée depuis l'incendie de Troie! 
qui, lorsqu'on lui parle de trente lieues de 
pays dévastés , réduits en cendres y lors de 
rentrée de l'armée française en Lithuanie 
(la dévastation s'étendait du Niémen jus- 
qu'à Wilna , en attendant qu'elle gagnât 
Moskou ) y répondait qu'elle ne pénétrait 
pas dans les profondeurs ; qui , pendant que 
Français et Russes , amis et ennemis s'égor- 
geaient , périssaient par milliers , de mille 
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genres de mort, jouait imperturbablemei^ 
la comédie à Wilna! car, pendant tout 
rété , il n'y a pas eu relâche sur son théâtre.; 
qui, lorsqu'il s'agit d*un ordre du maître, 
d 'une combinaison soi - disant politique^ 
court la tête baissée , à travers tous les mah' 
heurs , vers un but indiqué souvent par uo 
insensé. Dévorer, engloutir les nations n'est 
rien ; servir à tout prix est tout. 

L'art. unique du duc de Bassano con* 
siste à traduire la pensée de l'Ëmpereun U 
faut voir de quel air il le contemple et l'é* 
coûte ! on le dirait en face de la Divimte. 
Chez lui il admire et divinise tout : je n'ai 
jamais vu un plus parfait béat.... L'absence; 
l'abnégation de la réflexion sont arrivées à 
un point vraiment visible : il a aliéné sa pen- 
sée en faveur de celle de l'Empereur. Il 
m'écrivait , le 6 juillet : « Le discours que 
» vous m'avez adressé m'avait séduit ; maii 
» l'Empereur m'a dit qu'il était mauvais , et 
» il a raison. » 

Quant à ses talens , on peut en juger 
non - seulement par le Moniteur^ dont- il 
passe pour être im des principaux rédac- 
teurs , mais par les actes émanés^de lui d^nx 
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aon ministère. Ënir^autres articles , jHnvite 
à lire le rapport sur la déclaration de guerre 
avec la Prusse en i8i3. 

On y verra que , parce que TEmpereur 
allait faire la guerre k la Russie, il fallait 
effacer la Prusse, Voilà la logique d^ M. le 
duc de Bassano. 

Qn y verra que le doigt de la Providence 
est empreint dans les événemens de Thiveï-, 
de cet hiver qui venait de coûter la vie à 
trois cent mille Français ^ pour faire con- 
naître à l'Empereur ses amis et ses enne*- 
mis : voilà une connaissance bien chère ; que 
Dieu lui a donné assez de puissance pour 
châtier les uns, et récompenser les autres: 
c'est avec ce langage qu'il apaisait leâ uns , 
et attachait les autres. 

Le duc de Bassano a perfectionné ce sys^ 
tème de jongleries- et de déceptions , par 
lequel les charlatans politiques , qui ont gou- 
verné pendant tant d'années , ont constam- 
ment cherche à dénaturer les faits , à les 
tronquer, à les tordre, pour en exprimer 
du venin ; système fait dans un siècle de li- 
berté et de lumières , pour aider un seul 
homme à pousser d^» millions d^hommes à 



^ 
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« 

ia ruine et à la mort, par les routes doj 
l^ignorance et des ténèbres. « Je règne avec 
» des gazettes , a dit FEmpereur. » Ces jon-> 
gleries désastreuses sont montées au point 
qu'à Wilna , lorsque Tarmée accourait pour, 
se réchauffer, pour se refaire de ses im- 
menses besoins, le duc de'Bassano donnai^ 
des fêtes, proclamait des victoires, endor- 
mait ainsi le corps diplomatique, auquel le 
lendemain il donna six heures pour se pré^^ 
parer au départ ; qui voyagea par ^ningt-cinq 
degrés de glace , ce qui coûta la vie au mi- 
nistre américain Barlou , qui mou.rut huit 
jours après d^une fluxion de poitrine.. L^ 
duc se vantait à moi, à Varsovie, de aetta 
tenue politique , comme d^m vrai tour de 
force. Il fallait entendre les imprécations da 
ce corps diplomatique , contre le duc , qu'il 
ne traitait que de saltimbanque , et d^fiutie^ 
dénominations flétrissantes. 

Le duc de Bassano s'^st fait le singe d« 
r£mpereur. 

Parce que PErapereur est homme df 
guerre , le duc de Bassano se cro^it général. 
L'Empereut l'ayant chargé de la correspond 
daace av£C les corps d'arn;ide^ui étaioajt 
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restés en Pologne , pendant tjne lui-même 
était à^osko^ , le duc se rtAt à tiégenter les 
généraux, à diriger les^ opératîins ; j'ai en- 
tendu dire aux gens àa métier que seS- au- 
diences et ses-eorieeptibns nnititâirés étaieht 
d'un ridicule achevé*: il avait tdut brouillé. 
Ce qu'il m'écrivait strf la gtfé!*ré était aW- 
^ surde.- .-^:-..-.; ^^ ■ . ^ 

Parce npiePEmpereiit* tranché sur tout , 
le duc de' Bassano croitpouVoir ne dôufer 
de rieui J'en donnerai' un exemple. En pas-r 
sant à Varsovie , il mepaHa d^ine teiribnte 
qu'il venait de commande^ en Moldavie. 
Sur mon observation que ces chevaux Ve- 
nant- de loin, étant sauvages , oh ne pouvait 
en jouir avant le mois de lilai , îl mç ré- 
pondit avec vivacité: « Monsieur, on prend 
/ » un cheval , on taet un honlme de^isus , et 

>t voilà de la cavalerie. » * * 

Parce que- Napoléort fait tônjôur^ passer 
ies besoins avant ceux^iâe* autres-, le duc dé 
Bassano croit que chacun doit lui immoïer 
les «iens propres. ' ' - 

On tentait une levée dé dîx iAîllé che- 
vaux dans le duché î je dis , on tentait, tar 
tfr notnl»:eA^ Hîhwato* fA-c^fé^ àla câVa- 
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lerie n'y existait pas. Je te dis au duc 
<c Maïs il en faut ^ussi pour l'Empereur , me 
dit -il. — Mais le duché doit être servi le 
premier chez lui , répliquai- je. — Fournissez 
d'abord l'Empereur : le duché n'a ensuite 
qu'à s'adresser aux Russes ; pour de l'ar- 
gent iU vendent tout. » 

La voix publique a mis à la charge du 
/ duc de Bassano l'inclination la plus pronon- 
cée pour les procédés attentatoires à la 
sûreté des autres Etats , qui ont amené les 
malheurs de la France. Elle lui reproche 
de s'être déclaré contre la paix à Dresde, à 
une époque où elle laissait la France encore 
si florissante , même après les grands re- 
vers de Russie. Elle lui reproche la même 
opiniâtreté dans ses inclinations guerroyan- 
tes , après la bataille de Leipsick , pendant 
le congrès de Châtillon ; et, pour mettre le 
sceau à ces graves accusations, elle lui im- 
pute une part considérable dans le retour 
de Napoléon , et une ardeur prononcée à 
maintenir à la tête des affaires de la France 
un homme qui ne pouvait qu'être aussi fii^ 
neste pour elle , qu'utile pour lui seul. Dan$ 

le peu de jours qu'a duré la pairie, il s'est 

8 



V 



Il4 UI$TOia£ 

fait remarquer par 3a chakur pour. Napo- 
léon I'' , et pour Napoléon II , comme s'il 
n^ ^n avait p^s eu assez anrec on seuL . 

Maiptenant , c'est au lecteur k jiiger si 
j'^ rempli ma. tâche ,, Qt.$ii je. çiiis sorti 4es 
borpes de la justice ^t de: la modéiiatien $ 
par les imputations que jîa^^s élevées à U 
charge de M« le duc de B^^ssano. 

Je reprends mon récit ; cette déduction 
A été longue ; mais , sans elle » nous ne-nons 
serions pas bi^i entenckis.^ .; 

A la veille desévénem^w^i^laientaifoi^ 
lieu en Pologne « le roidct iSaj^e, «ur la d'e-^ 
mande de TËmpereur ,< aii^it.donné^u con^ 
seil djes ministres une grande ampliatiobdâ 
pouvoirs. Ce fut. en vertu, de .ces poijbvoir^ 
que le conseil convoqua les diétines pour la 
nomination des diéputcs à la. grande diète 
qui allait se rassembler. ! On voulait faire 
nommer le prince Czaœlimn^i nonqe d^ la 
ville de Varsovie. Le bâton de. maréchal de 
la diète lui était destiné ^ppur, cela ptt fit 
vaquer une place par i la » démission du 
comte Lubiensiî, fils dUiHiiflistre/de la jus- 

. .£lnfinle:^r2yn4 jour arfiya^^ et l?i diète fut 
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ouverte ; le conseil en cUrigeait tous le^ 
mouveirtens. 

Il avait été ré^é <pie cet arctè serait dlvistî 
eii deux pattîés : là premièfe/dans tine 
séance consacrée àiîx cététaotAès réHgîeuseî 
et civiles , ainsi quf^à là formation d'une coitt^ 
mission podr faire un Tappott sur Tétat des 
affaires et surlestnesures qù^llefe exigeaient J 
tout fut fait comme ïl avâtit été réglé. La 
commi^ion y à lé bien prendre , n'était corn-* 
posée que du seul' rapporteur : t'était lé 
comte Mathuchewitz , ministre des finances* 
Les dssistans n'étaient là que pour hi formel 
La réputation de talent dont pdissàtt le 
comte lui avait 'fait déférer cet emploi à 
l'unanimité des voii: du conseil. Cepcndarff 
il y trouva «n écueîl. CoiMne je vais avoir à 
parler de mol^ )e demande qu^l me soil 
permis^ d'entret dans quelques détails. ' v 

Plusieurs ministres avaient été ààluét» 
l'Empereur à son pasàagé à Posen ; là ^ dkûS 
raudieiicequ'ilJcu^ donna , où, suivant son 
usage , il avança mille choses biisarres , il 
leur parla de la diète, du mode qui devait- 
être observé à son ouverture. Puis , tom-^ 
bant Sur le discours qui devait y être pto-- 
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nonce, il ajoute, dans ce langage vague el 
ignoble qui lui est familier : « Je ne vous 
» gêne pas , dites ce que vous voudrez : faites 
» cinquante pages. » L^habitude de la ser- 
vilité avait tellement gagne tous les esprits , 
interdit toute réflexion , effrayé sur les con- 
séquences de s'écarter de ce que l'on re- 
gardait comme un ordre , même dans les 
choses les plus indifférentes , que le pauvre 
comte Mathuchewitz aurait cru commettre 
un crime de lèze-majesté ay premier chef, 
faire avorter à jamais le rétablissement de 
la Pologne , s'il avait eu la témérité de faire 
quarante -neuf ou cinquante-une pages, au 
lieu des cinquante qu^il croyait prescrites 
par les paroles de l'Empereur. Un pareil 
attentat ne pouvait pas être moins puni. En 
conséquence , il avait composé cinquante 
mortelles pages , qui , pour plus de respect , 
étaient de la longueur des rôles des procu- 
reurs. 

' Tant de prolixité s'accorde rarement avec 
l'éloquence, et je ne conçois pas par quel 
moyen ni sur quel sujet oh peut se flatter 
d'émouvoir et de fixer très-long-tems l'at- 
tention d'un auditoire , cette faculté srpor- 
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lée vers la fatigue, ce ressort qui tend sans 
cesse à se relâcher. Le comte éprouva dans 
toute leur étendue les inconvéniens de cette 
prolixité. L'étonnement , le sommeil ga- 
gnèrent une partie du conseil , lorsqu'il fit 
la lecture de cette pièce ; il avait fait de son 
mieux : parfois même il avait bien fait ; 
mais Pensembie n^était pas bon. On proposa 
des observations , des corrections; l'ouvrage 
résista à tous les amendemens. Enfin , fati- 
gué de ces tenta,tives inutiles , prévoyant les 
suites d'un début malheureux , je me hasar- 
dai de mettre à la disposition du conseil ma 
bonne volonté et mes efforts. On juge bien 
qa'une proposition de cette nature n'était 
pas sans épines : je les sentais. Il pouvait 
paraître présomptueux, et peut.- être cho- 
quant, de se substituer à l'homme le plus ac- 
crédité de l'assemblée. La satisfaction d'un 
amour-propre touchait de près à l'humilia- 
tion de plusieurs autres amours -propres. 
Echouer était se discréditer. Cependant il 
n'y avait pas moyen de se servir de la pièce 
du comte ; en s'en servant , il fallait se ré- 
soudre à faire rire de soi toute l'Europe. 
Déjà deux actes antérieurs , sortis de la même 
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source V araieni paru san» être remarqués. 
Le roi de Westphalie , après tes avoir lus, 
m'^avait dit : u Monsieur Tambassadeur, il 
n'y a plos moyen d'y tenir; raettez-y donc 
la main. » . Pressé ainsi «ntre ^eux: écueils , 
je me décidai pour le plus honorable, ce 
qui , en affaires , est .toujours le plus sûr. 
^l'exprimai mv sî vif désir de voir la Pologne 
reparaître avec honneur aux yeux de l-Eu-- 
rope attentive, je m'effaçai avectarUb de soin, 
que ma proposition fut acetreiliie avec bien- 
veillam:e ; je ne remarquai miême^pas, et 
j'aime à le dire, cette espèce' de curiosité 
et. de malignité qui s'attachent^presque tour- 
jcmrs à deS' propositions de ceiite nature. Le 
lendemain' je portai ce discours- au conseil. 
J'éprouve de la gène pour exprimer la 
sensation qu'il y ppoduiiâiti On demanda 
une seconde lecture. Je n'ai jamais vu^ 
une pareille surprise-, uae pai^ille atten- 
tion : lies expressions dei la r0con»aissaa«e 
furent sans bornes, et l'orateur supplanté 
y joignit les siennes» avec ua empressement 
encore plus honor^able poatr lui/qM« flatteur 
pour celui qui ea était Pobjet.^ l^ong - tems 
après il me disait encore: .« Vous xae valez 
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t> souvent des compUmens qui m^embérras- 
» sent, et que je n'ai guère mérités. » 

Le rapport du comité fut lu dans la séance 
de la diète du 26 juin. Quel jour! quelles 
)oies ! quel empressement \ qui pourrait ja- 
mais les peindre? 

Je vois le comte Mathuchewitz s'avan* 
cer, son papier à la main. Tous les regard» 
se fixent sur lui. Il parle. La foule, jusque-- 
là très-agitée , Pécoute dans un silence qui 
ne laisse entendre que s» voix. Enfin le nom 
de la Pologne est prononcé : toutes les 
mains battent à-larfois ; toutes les voix écla- 
tent enappkudissemens prolongés; ilssepro- 
pagent au-dehorsde la- salle ; les cours du par- 
lais , les rues adjacentes retentissent des mê- 
mes cris ; Pivresse était générale ; jamais je ne 
vis rien de pareil. Quand l'orateur s'adressa 
au prince Czartorinski , grand-maréchal de 
la diète , pour lequel on avait ménagé une 
apostrophe qui rappelait ses services passés^ 
suivis de tant d'agitations, les knêmes trans^ 
ports se renouvelèrent : ce jour a dû être 
le plus beau de «sa longue et honorable car- 
rière. Enfin i rien rte manqua à PefFet ; et 
cette journée^ aindi'que ks-suivantesypré- 
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sentèrent dans tout YarsoTÛe limage du 
bonheur .le plus vif et le mieux senti.^ 
Peu-à-peu on rentra dans le calme ^ et quel- 
ques jours après il n^y paraissait plus. - 

Je CQmmeiiçai dès-lors à m^apercevoir 
qu^à mesure que nous marchions il souf^ 
fiait derrière nous .un yeat qui effaçait les 
traces, d(S nos pas, aussitôt que nous les 
imprimions dan^ ce sable monvant ; je dirai 
bientôt quel, était ce ¥^nt.^ • i 

Pendant que la diète s^ouvrait à Varsovie v 
lacampagney ouvrait aussi sur le JMiemen ; il 
fut passé le 22 juin : on arriiia à Wilna le 24 
juin ; TEmpereur y entra Je î^G^dç ce mois. 
Les mouvemens militaires avaient été pré- 
cédés d'une proclamation devenue I^ien fa- 
meuse : elle arriva à Varsovie pendant la, 
séance même d'ouverture de la diète. Les 

- ■ ■* • 

béats regardaient cette coïncidence comme 
une suite de l'influence de là famteùse étoile 
de Napoléon, cette étoile qirî^^puis a tant 
pâli. Userait curieux de lire aujourd'hui ces^ 
proclamations écrites en Myle 'd'inspiré ,^ 
dans lequel une esj)cce de Mahomet se pra-^ 
mettait et se permcttaittout. Elle peut ser-< 
vir de pendant à une^ autre prédiction cou-^- 



• 
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iH)nnë^ d'un Buccès toilt-à-fàxl semblable ^ 
celle par laquelle TEmpereur annonça à 
son Corps^ëgislattf que hgtierre dé la Pé- 
ninsule finirait par <in coup de tonnerre. 

On a pu remarquer , datts le discours 
d^ ouverture de la diète , que les noms dû 
royaume > de Pplogne et du corps de la jna^ 
tion polonaise y étaient distinctement arti- 
culés. Cette ^écification précise résultait 
d'une injonction formelle portée par mes 
instructions. Cela était clair, et disait assez 
que rinteiitiob était de rétablir la totalité 
du royaumér de*>Poiogne. 

Il fallait être àvéùgle pour s*y méprendre. 

i. 1 ■ 

Jja diète se sépara au bout de quelques 
jours. Son rôle était joué : elle ne devait 
plus se réunîy qu^à la fia du drame , pour le 
clorre par rétablissement du nouvel ordre. 

Cette 4iete:§^'était confédérée, suivant Tan- 
ciça \ïsagev£Hç^.ilai3sa, en se séparant, un 
conseil de. jcoqfiédération composé de douze 
menibrA?. La. difficulté qu'on trouva à le 
CQniplétf^:*^!). Jl0mmes .de quel qu'aptitude 
pour le^.^fTairilîSvdonne une assez médiocre^ 
idéia dç^s resâpurjpQ^ du- pat-ys en» bons^ instru^ 



à 
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mens d^âdministration. Dans le fait , il nM^ 
iaîf pas tt'è^-avancé ; ce ùôWS^îl kiî-méme 
né fut jamais très-iFort.' Il Vassèmblâit tous 
les jours, recetait lés adrleises vie» pétitions, 
les sermens relatifs à la confédération. 11 
aurait bien voulu aller plus' loin; mais il 
était arrêté par un obstacle dont' je par- 
ferai. ' " 

Le Roi s'était confédéré. On avait pensé 
que son accession ajouterait à la force du 
lien fédéral : je n'ai jamaîà trop vu à quoi 
cela était bon. 



. ■ • i j ? ■ ^ ; 



On découvre maintenant avec quels ins- 
trumens et quels appuis j'avais à agir et à 
marcher. 



•î î * i ' # i 



La campagne avait ete ouvejrt^^an^ aucun 
approvisionnementr : c'est i la .méthode de 
Napoléon. Quelques-uns de. ses. imbécilles 
admirateurs prétendent qu'^ lui, a dû ses 
succès. Aujourd'hui il est, l^ien ^lu3 certain 
qu'il lui doit ses revers. .., ....^, 

C'était stir-fout là hot^ritiiï'e des che- 
vaux qW ma'nquaît' On prédpita quatre 
cent mille homteffS* et plus de ftent' mille 
cTïetaTïl itit !a' IMâfâtoev AtisiJtôf les fetix 
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s^aUurnent ^» une ligne d'iiiceiidie et de (ié- 
vastation maç<|ue la route de Varmée depuis 
fe Niemea jusqu'à ? Wilna. Le royaume de 
Prusse , q^^"'*^^ » avait aussi été très- 
maltraité. 

C'est à, cette occasion que le débonnaire 
duc de Bassano luisait qu'à la vérité le mal 
était grand , mais qu'il ne pénétrait paâ 
dans les profqudeurs ; ce qui était faux, car 
les troupes s'avançant avec le même désor- 
dre dans toutes les directions , dans peu de 
tems tout fut dévasté , et Pexcuse des pro- 
fondeurs réduite à une froide , mais atroce 
absurdité , comme Vest toute subtilité mise 
au service de la cruauté. 

Pour suppléer au défeut des fourrages , 
on avait feuché l'es bleds , et mis les che- 
vaux au vert. On ne leur en fit pas faite 
un pas de moins : un orage affireux survint^ 
et voîfà dît ntîHé de ces malheureux anî^ 
rtiaux mèrts ' : ïfeuï^ cadiavres ont pendant 
six mois empesté la route dé Kowrtô à 
\Vllna , d'où ils Retournaient les voyageurs. 
Pendiant ce tems , le roi de Westphalie et 
son armée s'étaient éloignés de Varsoyie, 
et marchaient contre, le prince Bagraiion. 
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Je ressentais vivement les désagrémens de 
ma position et le peu de ressqurces que je 
trouvais k Varsovie. Je cherchais à impri- 
mer plus d^action au gouvernement , et je 
faisais part au duc de mes chagrins, de mes 
appréhensions et de mes idées. Comme 
elles pe cadraient pas du tout avec celles 
qu'il lui avait plu de se forçer sur la Po- 
logne , pour laquelle son engouement était 
extrême, il me témoigna du mécontente- 
ment , et finit par me prescrire de me te- 
nir en dehors de la politique , et de me 
borner à pourvoir aux besoins de l'armée. 
Ce sont ses propres expressions. C^est sû- 
rement la première fois qu'un ambassa- 
deur ait été mis hors de politique. Me voilà 
donc devenu commissaire des guerres , d'am- 
bassadeur que j'étais. Je l'ai reproché au 
duc à sopL passage à Varsovie ; il n'en 
a pas disconvenu; mais voilà comme les 
choses vont en France: on prend un homme 
pour un emploi , on lui en fait faire un 
autre ; on le fait passer du plus haut au 
plus bas. C'est ainsi qu'on a vu' en 1806 lin 
grand personnage chargé à Varsovie de la 
surveillances des farines. 
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Bans le même tems , je reçàs ùnè dépê* 
che qui acheva de me désespérer , et qui 
déchira le rideau qui couvrait tous nos maux 
présens et à venir. 
Je m^ explique : 

Le duc de Bassasto, eu recevant lé dis^ 
cours d'ouverture de la diète , iti'avàit 
prodigué les éloges les plus flatteurs. A 
r^ntendrp c'était le plus beau morceau du 
siècle. Je Pf^ili^is donc mon pauvre dis- 
cours en sûrflite ; mais que devihs^je quand , 
en ouvrant la4^péche du duc , sous la date 
du 6 juillet 9 j'y lus ces mots : 

<c Votre discours m'avait séduit ; mais 
» l'Empereur l'a trouvé mauvais , et je dois 
» convenir qu'il a raison. S. M. croit qu'une 
» adresse faite ù Posen ^ par un çieux Po- 
» lonaù , écrit en maui^ais style , mais en 
» style éi^idem^^rd polonais , aurait été 
» meilleure. C'est par l'ordre de S, M- , et 
» .presque sous sa dictée^ que je vous écris, » 
Suivaient quatre pages dont la publication , 
s^ujourd'hui qu'on est de sang-froid , cou- 
vriraient de honte leur auteur. 

J'avoue que les bras me tombèrent àla lec- 
ture' de cette étrange lettre ; et l'impression 
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que j'en reçus fut si forte, que depuis je tfaî 
jamais porté lamuiasans crainte sur les ca-» 
chets qui scellaient lès précieù$e$ dëpéchès 
du ducî. Elles m^élaient odieuses ; et quand 
un jour s'écoulait sans arrivée de courrier, 
j'étais enchanté. Ceci serait vraiment inex- 
plicable sans quelques observations. L'Em- 
pereur est tout ruse ^ mais ruse doublée de 
force. On croit le contraire , et l'on se 
trompe. Il attache beaucèù{(,*plus de prix 
à sa finesse qu'à sa force. P8)fcr Jùi triom- 
pher n'est rien , c'est attraper qui est tout. 
Cela provient de l'amour-prbpre , qui lui 
fait sentir ijùe sa finesse lui est plus person- 
nelle que sa force. « Je suis fin , m'a-t-il dit 
» cent foiis dans ses débats avec Rome. Ils 
» sont Italiens , et moi aussi. >> (ï) Tous ses 
plans sont calculés sur un imbroglio ', il 
jouit d'y égarer ses advers&ires , d'en tenir 



(7) Cette prétention à la finesse ^t au point que j 
dans le conrs de la bataille deMont-de^int-Jean, 
l'Empereur soutenant que le corps prussien était le 
corps de. Grouchi , disait : « Je siûs un vieux re- 
» nard* », 
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«cul le fil et, le secret. C'est sur ce patroQ 
qu'il avait arrangé son affairé de Pologne. 
Nous avçn^ yu qu'il ^vait^tpijt iqis en œuvre 
poi;r tromper JjaijP.ussîe ; qu'il tendait aussi 
à tromper lî Autrichje , la Prusse , le roi de 
Saxe, tout en se. servant djeux ; ils ne de- 
vaieqt ^tyfi^ ayejrtis que par Iç d^énouement 
de l'usage .qu'qqL destinait à le^urs services ; 
il aspirait à cquroimer cpt édifice de men-^ 
songes , en ■ tr(>nip9ut de nxéme . J'Europe 
entière ;. .et voici comment. Il voulail; ar- 

I river ^. p^J^/^u^l?^ ^^ n'était de rien dans . 
les mouvTenj^jt^^ae la Pologne, que tout ve-r 
nait d'çlle ; gvCil;.se bornait à accepter sa 
çoopératioB , pp poursuivant la réparation 
des torts ; qu'il imp.u tait a la Kussie. V 

Aip^i) cet homme yr^iipent inconcevable 
aspirait àmystifie^le monde entier, qu'on me 
pardoo^e ce}t,q^^pression , en essayant de 
lui persuader que lorsqu'il marchait contre 
la Russie à la tête de 4oo,ooô hommes, dont 
une partip^taient des Polonais; lorsque son 
ambassadeur siégeait dans le conseil de Var-» 
soyie^ il aspirait^ dis -^ je , à persuader que 
lui et son ambassadeur n'étaient que les 
spectateurs de tout ce qui se passait en Pc-* 
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logne. En vérité , n^cst-ce pas trop attendre 
de la crédulité humaine ? 

Quoi! depuis vingt ans VEuropevoitySuit, 
sent, indiquç Paction de la France , la montre 
dans tout ce qu'elle fait ,. quelquefois dans 
ce qu'elle ne fait pas.; et lorsqu'elle agit 
avec ce fraça^ , avec ce développement de 
forces , Napoléon prétend la déguiser à tous 
les yeux» et s'imagine que toute l'Europe 
s'accordera! à être dupe de ses tours dépasse-- 
passé! locs. pièges les plus grossiers ne sont 
pas ceux qui frappent toujours lê plus ; il 
n'y a guère que les esprits faux qui devi- 
nent au premier coup les esprits faux , et 
qui se rencontrent à point nommé avec eux. 
J'woue que l'obliquité du plan de Napo- 
léon m'avait échappé. J'avais eu la bonho- 
mie de pwïser qqe la nouvelle apparition 
de la Pologne dans le monde politique de- 
vait se faire avec noblesse et dignité ; je n'a- 
percevais pas l'ombre du mystère dans une 
scène jouée par tant d'^Cifceurs à la face 
du monde entier ; je ne soupçonnais pas da- 
vantage de quel prb( cette finesse; pouvait 
être pour lui à la t4te de.rSOfi armée, et pour 
moi dançk le conseil, de Vaijpovie : la fran- 
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chîse de son rôle me paraissait lui mieux 
convenir sous tous les rapports : aussi moii 
étonnement fut - il extrême ; et , quand la 
réflexion m*eiit ekpliqué lé sens véritable 
des paroles de Napoléon, je ne balançai 
pas a dire aux jeunes aiiditeui's attachés à 
Tambassad^ ; qu^uh honime capable de bâ- 
tir des plam atts^ï îhsehsés ne pouvait man- 
quer dé perdre tout; je le leur ai répété 
cent fois , et j'ai daté de ce jour l'époque de 
la chute d'an homme capable de forcer^ 
la fois toutes les probabilités de l'esprit et 
du cœur humain. 

L'Empereur, s'arrêta à Wilna depuis le, 
28 juin jusqu'au 14 juillet ; il marcha ^en- 
suite sur Witepslî , d'où il se rendit à 
Smolensk. Ces pauses étaient nécessaires 
pour remettre de l'ordre dans Tarmée ; qui 
était dans la désorganisation la plus dom- 
plete; elle était arrivée au point , qu'un de 
ses aides ^ de *- camp ; véritable homme de 
guerre, jt^ea-dès-lors que l'on marchait 
vers une catastrophe. / ' 

L'Empereur^ en entrant dans Wilna , av^it 
établi ua gouTenvemeilt provisoire , sépara 
de celui du duché de Varsovie. Le duc avait 

9 
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fait comprendre au nombre des membres dé 
éé gouvernement un de ses amis , le prince 
AleiandreSapiéha,dontlanominationafFecta 
âésagréableinent les Polotiais. Je ne juge pas 
les motifs ; je rapporte lés faits. J^ai souvent 
entendu reprocher Cette nomination comme 
une grande faute. Uiie autre faute, qui égale- 
nient affecta beaucoup les Polonais , fut la 
réparation de là Lithuâi^ie d^àvec le duché. 
Peut-être avaiènt-ils tort : dans Tétat du 
duché devenu souveraineté du roi de Saxe , 
peut-être dévaient-ils vqjir que cette sépa- 
ration était passagère et était destinée à se 
fl^rdre daàs la réunion dé toutes les parties 
de là Pologne en un itiême ensemble. Je le 
Itut ûi souvent représenté ; mais je n'ai pu 
tëuSsir à guérir leurs mécontentemens et 
leurs ombrages. 

Il avait été réglé qu'une deputation de la 
confédéfatioïi Se rendrait auprès de TEm- 
j^ereùt à Wilnà. Lé discours que le comte 
Stanislas PotôcM avait préparé fut jugé in- 
suffisant : je le remplaçai. Le même jugement 
qui avait été porté sur celui de la diète , la 
fiit encore pat l'Empetelir sur celui-ci. H 
le fit remplacer pat un discôiltS de fabrique 
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dure et grossière , dans lequel on disait à 
l'Empereur : « Parlez , et seize millions de 
Polonais vont se lever. » Notez ces mots : 
seize millions de Polonais. Le reste était 
de la même force. 

La réponse entortillée , évasive de Na-^ 
poléon gâta tout ; elle consterna les Polo- 
nais. Ces bonnes gens , aussi peu subtils que 
moi, ne se doutaient pas de la finesse de 
Napoléon, ni de l'imbroglio qu^il avait ima- 
giné. Ils étaient partis de feu ; ils revinrent 
de glace. Leur froid se communiqua à la 
Pologne , et depuis ce tems on n'a pu par- 
venir à la réchauffer. Le duc m'écrivit de^ 
mirabilia sur la profondeur de cette ré- 
ponse. 11 me prescrivait le plus grand secret 
sur la permutation des discours , dorit je 
ne me souciais guère. Le roide Westphalie, 
à son retour à Varsovie , s'extasiait sur la 
prodigieuse habileté de ce discours, et trou- 
vait que PEmpereuf s'était surpassé en deè- 
cendaùt ainsi par prudhomie à des faffinë- 
mens qui contrastaient si fort avec l'ardeur 
naturelle de son génie. Pour moi, je restai 
dans mon endurcissement, etje pefsistâîi 
penser, avec toute la Pologne , qde ce trait 
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de génie n^ëtait qu'un trait d^insigne mala** 
4resse j et qu'il produirait un eflfet directe- 
ment contraire à celui que Ton aspirait à 
produire. Cela n*a pas manqué. On éprouvait 
à Varsovie ce qui se £adt sentir dans toutes 
les affaires ^ Peffet des antécédens , ainsi que 
celui de la conduite , bonne ou mauvaise , 
des agens qu'on y appelk. 

Le public borne presque toujours sa vue 
aux appparences , et juge de la marche et 
de Pissue des affaires par qu^ques aperçus 
ou par quelques principes généraux , tandis 
que des ressorts cachés affaiblissent et sour 
yent détruisent le jeu qui se 'fait à décou- 
vert. C'est ce qui nous anrivait à Varsovie, 
et c'est par là qu'il faut expliquer l'espèce 
de torpeur dans laquelle la nation est restée 
au milieu des élans patriotiques et des cris 
civiques qui retentissaient de toutes parts. 
Voilà pourquoi toute la Pologne n'est pas 
montée à cheval , comme î^j^^léon annon-- 
çaità son préfet de MetK qu'eue allait le &ire. 

On a déjà vu <iue la misère publique et 
particulière étaient à leur comble dans le 
duché ; que ce pays entretenait une^armée 
très-supérieure à ses facultés ; que les im-* 
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pots étaient énormes, quoique très-inférieur* 
aux hesoins ; que !• armée manquait de tout 
depuis long-temhts , quoiqu'on lui donnât tout 
et qu'elle absorbât tout; que les fonction- 
naires restaient sans appointemens ; que 
depuis six ans le système continental arrér 
tait tout commerce , desséchait toute ri- 
chesse , et que , pour comble d'infortune j 
des nuées de soldats j ivres de désordres , af- 
&més de besoins , Tenaient fondre sur ce 
qui avait échappé à Pintenipérie des'saisons. 
Tout cela' notait pas propre à réchauffer le 
zèle de la nation. Les grands , quelques par- 
ties de la noblesse et des professions dites 
libérales, s'agitaient/sacrifiaient au change- 
ment, comme il arrive toujours ; mais la 
masse de la nation était étrangère au mou- 
vement. Sans doute elle aurait vu avec plai- 
sir le rétablissement de la Pologne ,s'il avait 
pu s'opérerxomme par un coup de baguette 
de fée ; mai» s'il Pliait payer ce changement 
des restes de fortune échappés à six grandes 
années d'efforts et de privations , très-cer- 
tainement elle n^en voulait pas à ce prix. 
Laissons diret As brouillons , qui profitent 
des troubles publics , qu'en tout pays tout 
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se figurer qu^une grande masse d^hommes va 
se dépouiller joyeusement de tout ce qu'etle 
possède , pour procurer un changement 
idans un gouvernement sous lequel , d^ail- 
leùrs, elle prospère : car rien n^est plus loin 
de la vérité que tout ce qu^on a répandu et 
accrédité sur Pétat de la Pologne sous les 
gouvememens russe et prussien. A entendre 
les politiques du gouvernement de Paris, on 
^ût pris les Polonais pour des ilotes j tandis 
que leut* condition s^était infiniment amé- 
liorée sous la main de ces deux gouver- 
nemens , et qiiUls avaient' retrouvé , en 
sécurité et enrichesse&v ce qu'ils avaient 
perdu en nationaUté. Je puis attester que 
je n^ai entendu que des bénédictions don- 
nées au gouvernement prussien , et quHl 
n^est venu à ma connaissance aucune plainte 
contre celui delà Russie^ de 'la j|ht des Li- 
thuaniens et d^ Yolhiniens^v hors, ceuK de 
n^étreplus Polonais; car pour tout ie 'reste 
ils s'en louaient beaucoup. .:n >->•- «■ 

Quand donc les Polonais- vinrent a re- 
trouver, dans leurs libérateiioftoprétendus, 
les dévastateurs de la malheureuse Espagne, 
ils reculèrent d'6£froi à la vue d'un bienfait ^ 
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qu'on leur vendait si cher , et demandèrent 
au ciel de le détourner ^sur leurs ennemis. 

Abandonnons à l'histoire le soin de re- 
tracer ce triste tableau : assez d'autres s'en 
chargeront ; trop de monumens l'atteste- 
ront. Pour nous , conyne Français , détour- 
nons - en nos regards , en regrettant égale- 
ment de ne pouvoir en détourner ceux du 
monde entier; La^ seule chose que j'ose me 
permettre de dire , c'est que , pendant sept 
mois que j'ai siégé au conseil de Varsovie , 
il s'est écoulé bien peu de jours dans les- 
quels les jiécits les plus affligeans ne soient 
venus jeter Ja consternation parmi nous. Je 
me souviens que le ministre des finances 
m'annonça un jour deux de ses proches pa~ 
renSf «chappés<de la dévastation de leurs 
biens, situés len Lithuanie, à quelque chose 
de pire quelle massacre de leurs familles ; 
quiv dépouillés<«t laissés nus sur uq tronc 
d'arbre, devant leur habitation eiv cendres, 
étaient devenus le but des coups de soldats 
enivréa 4e! désordres et de boissofis fortes; 
et qu'en ;dé£tmtif l'^ranlement que tant de 
secousses avaient donné à leur raison, mit 
dans un état qui leur interdisait de se mon-» 
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trer. Un autre jour, c^^taient des enfans 

brûlés Que dirai-je? il vaut mieux s'ar-^r 

réter ; il vaudrait mieux n'avoir pas com- 
mencé. Toutes ces horreurs provenaient du 
système aussi absurde quUnhumain de faire 
la guerre sans magasim». On a créé ce genre ^ 
qui, est devenu le fléau des armées comme 
celui des peuples , qui à tué Part de la guerre, 
et qui a relégué presque tous ceux qui suivent 
cette profession jadis si noble dans le nombre 
des animaux féroces. Celui qui a ainsi déprava 
le cœur si généreux des guerriers , qui par- 
là a centuplé les calamités inséparables de 
la guerre , a mérité les malédictions duigeare 
humain. Or , voilà les souffrances auxquelles 
ont été réduits pendant sept mois les mal* 
heureux Polonais. Le cœur me saigne , en 
me rappelant toutes ces horreurs : Comment 
ne me saignerait-il pas j en songeant que la 
comtesse Alexandre Potocka , beile<^fille du 
comte Stanislas Potocld , femme dHnfini- 
ment d'esprit , mère de plusieurs enfans 
charmans , me disait un jour : « De six cent 
» mille livres de rentes que j'avais en Lî- 
» ^huanie , il ne me reste ^e le ciel et la 
» terre : tout le reste a péri i d'ici à vingi 
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x^ ans\ j<! n'ai rien à attendre de ma fortune 
» passée. » Qu^on me permette de m'arrc- 
ter , et de demander qui a pu inspirer aux 
niilitaires français cet esprit de rapacité in- 
connu à leurs devanciers ; cette soif du bu-^ 
tin , ce mépris de toutes les lois de la socié^- 
té , qui lait que , du jour qu'un homme rcvét 
l'habit militaire , il a trop souvent le mal- 
heur d'abjurer tous les sentimens d'huma- 
nité» de justice , dont il se montrait pénétré 
un instant auparavant , ce qui rend le choix 
fort embarrassant entre celui qui se dit le 
défensean et celui qui se déclare ennemi f 
Le besom , l'exemple , et l'impunité de ces 
horribles mœurs , créées par la révolutioii 
et perrectio4l|||to par la méthode de guerre 
de JSapoléon. 

Du jour que des milliers d'hommes sont 
aux prises avec le besoin , qu'on les pousse 
sur uh pays qu'on leur montre comme leur 
magasin , qu^ils ont les moyens de la force , 
ils appellent de! tout à la force , ils deviennent 
des brigands féroces , parce qu'ils ont été 
des soldats négligés âans lenr administra-*» 
tion : orv qu'on mesure la masse de maux 
et de corruption qui doit suivre de l'appli- 
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cation de cette pratique à un peuple de sol- 
dats. C'est bien évidemment à ceux qui ont 
créé le besoin de ce désordre qu'il faut 
demander compte des excès qu'il entraîne à 
sa suite. Cette méthode est aussi insensée 
qu'elle est barbare. Parce qu'elle a réussi 
en Lombardie , dans la grasse Autriche » 
on la porte en Russie, en Pologne, à Dresde; 
on l'applique à 4oo,ooo hommes comme à 
5o,ooo hommes ; on la maintient sur son 
propre terrain ; on ruine ceux qu'il faudrait 
protéger: qu'arrive-t-il ? deux superbes ar- 
mées périssent ; la troisième expi|| de be- 
soin au milieu des provinces les plus fertiles 
de France. Avec ces armées croulent la 
gloire , la puissance ; l'existd|Pk même tient 
à un fil ; et , tandis qu'on aspirait aux hom- 
mages de l'univers, on reçoit , siur des mon- 
ceaux de cadavres et de ruines, la plu^ ef- 
frayante punition de la plus dietestable dé- 
pravation d'esprit et de cœur qpî fut ja- 
mais 

Ce défaut d'administration a coûté, à l'ar- 
mée française de Roissie et dé Dresde , trois 
fois plus de monde que les combats. ï)ès le 
début de la campagne , l'armée entière fut 
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attaquée de la dysenterie : elle mapquait 
de pain ; le soldat , croyant y suppléer par 
^abondance des viandes , périssait par mil-^ 
liers. Il n'y avait aucun approvisionnement 
de riz ; ce n'est qu'à la fin de la campagne 
qu'il en est arrivé par Trieste. Le corps d'ar-r 
mée bavarois , fort de vingl-clnq mille grands 
et beaux hommes à l'ouverture de la cam- 
pagne, était réduit, à la fin d'octobre, à 
deux mille hommes présens sous les armes; 
le reste avait péri , ou encombrait les plus 
misérables hôpitaux qui furent jamais.... 

A Dieu ne plaise que je cherche à blés- 
ser personne! à ravir à qui que ce soit le 
trésor de sa réputation , lé plus précieux de 
tous les trésors! Je n'écris pas un libelle 
difiTamatoire : je suis un historien, et l'hish- 
torien d'une des plus affreuses catastrophes 
que le soleil ait éclairée. L'histoire , la pos- 
térité sont déjà sur leur tribunal, et attenV 
dent lés victimes que la justice doit leur âé-r 
noncer. Elles ont joui du lucre de leurs fait^ 
et gestes : elles espéraient échapper dans Ix 
foule des coupables , et jouir de l^impunit4^ 
al'ombre d'une commode obscurité. La jus-^ 
lice , qui jànlais ne ^^arrête , ne leur pejrr 
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mettra pas toujours de jouir de cette sanve^ 
garde; elle veut que le châtiment soit par- 
tagé entre eux et ceux oui ont été assez 
aveugles ou assez dépravés pour employer 
de pareils instrumens, pour prostituer l'hon- 
neur de la nation qu'ils faisaient représen- 
ter, et les intérêts de celles qui s'étaient 
liées à eux ; à des hommes indignes , sous 
tous les rapports , de fonctions qui devien- 
nent augustes , par cela même qu'elles inté- 
ressent des nations entières. 

Or, de quels agens s'était^on servi en Po-^ 
logne? Quels hommes avait-on montrés à ce 
pays? 

: Le maréchal Davodst avait rempli d'ef- 
froi la Pologne.... J'en ai entendu raconter 
des scènes détestables , qui avaient établi de 

' grands préjugés contre lui et les Français. 
Il est à regretter qu'un homme ennobli par 
de hautes dignités militaires , fruit des plu* 
beaux faits d'armes ; recommandable par 
un déî^intéressement qui ne laisse pas la 
joindre tache sur sa fortune, ait revêtu 
kabituellcment les formes les plus effrayan-^ 

, tes , et soit descendu à employer trop sou- 
vent un langage- indigne du rang où il sVst 
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éleyé. 11 est malheureusement trop certaia 
que tout ce que le maréchal Davoust a at- 
tenté contre le roi, et sur- tout contre là 
reine de Prusse, entre pour plus de moitié 
dans la haine des Prussiens contre la France^ 
et dans le mal quUls lui ont fait. Voilà comme, 
un seul homme peut coûter cher à tout un 
peuple. 

J^avais, pour prédécesseur à Varsoviie^ 
M. Bignon. Le duc me Tannonça à Dresdo 
comme, une meryeille. Quel fut mon éton- 
nement ; quand , au lieu de la gravité ^ dt la 
décence , du soin de Thonneur national , de 
celui de Tentretien de la bienveillance mu^ 
tuelle entre les deux nations , qui me pa-» 
raissaient devoir composer Tensemble d«la 
manière d^étre et des occupations d^un mi- 
nistre de France , je trouvai un petit moo'*- 
sieur, uniquement occupé de petits vers-, 
de petites femmes, de petits caquets, et qui, 
dans les petits rébus dont se composaient 
ses petites dépêches , disait familièrement 
au duc , en parlant de la certitude d^un éclat 
entre la France et la Russie : <c La Ro^iè 
» amorcera si souvent , coucherai en joue^in 
n f^rMce si aouTent.,.que 2a l'rance seM 
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» forcée de faire feu... » Brunet n^aurait pas 
mieux dit ; qui , en parlant de la liberté que 
le roi de Saxe avait la Bonté de permettre 
dans la société qu^il admettait aupï*ès de lui, 
disait qu'il y régnait un sans-gêne bruyant. 
Toute sa correspondance est sur ce ton , et 
présente un mélange fatiguant d'affaires trai- 
tées avec la prétention au bel-esprit du plus 
bas étage. C'est un recueil des plus basses 
adulations pour l'Empereur , des imputa- 
tions les plus odieuses contre lès Russes , 
des exposés les plus faux de leurs forces^ la 
confiance , les jactances , les excitations qui 
en forment la plus grande partie , ne per- 
mettent pas de douter que M. Bignon ne 
doive être considéré comme un des fomen- 
tateurs de la guerre de Russie. Cette cor- 
respondance paraît évidemment dressée en 
vue de ce résultat. 

M. Bignon avait , par des manœuvres long- 
tems soutenues , forcé le divorce de la femme 
du chef de l'état- major du prince Ponia- 
tousl^i : cela faisait un scandale horrible ; 
les circonstances en étaient affreuses. Quand 
j'arrivai, M. Bignon fut nommé commis- 
saire près l'administration centrale de I^- 
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thuanié. Il y appelle cette femme ; elle fait 
lès honneurs de sa maison , de celle du duc. 
A son départ , je crois de mon devoir de 
donner au duc tous les détails de cette affaire, 
en observant rigoureusement de m'abstenir 
de toute espèce de réflexion. Le duc m'en 
a su mauvais gré , a continué d'honorer le 
ravisseur et sa proie , de feire jouir cet in- 
digne représentant de la nation d'un traite- 
ment énorme de 80,000 francs , jusqu'à la 
catastrophe de Dresde , où M. Bignon a été 
fait prisonnier. La femme, abandonnée à son 
mallieureux sort , est restée en Pologne. 

Le général Dutaillis était commandant 
militaire à Varsovie. Cet officier, attaché a 
l'état-major du prince de Neuchâtel , fort 
employé par lui , se distinguait par des fu- 
reurs ou des absurdités proférées dans un 
langage dégoûtant. Ayant à pourvoir, dans 
un pays ami , aux besoins des troupes , il ne 
parlait que des plus brutales yiolejtices ; il 
était le fléau du conseil , toujours en guerre 
avec le ministre de la guerre polonais. Ua 
jour, il écrivait qu'il ferait enlever les ma- 
telas dans les lits même des habitans de Var- 
sovie ; le lendemain , qu'il ferait eqjever le 
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bétail qui paissait sous les murs de la ville : 
une autre fois , il faisait brûler de son auto- 
rite privée une quantité de fourrages non 
vendus y correspondant à cinq mille rations ; 
et cela, dans la maison du propriétaire, 
sous prétexte de prévenir qu'on ne fît une 
mauvaise fourniture aux troupes. Il était 
tellement eiitîché de son pouvoir, qu'il me- 
naça le baroii de Baum , commissaire d'Âu- 
triche à Varsovie , de faire placer une senti- 
nelle a sa porte pour le relehir dai^s sa 
maison. Un jour, je le trouvai désolé de 
n'avoir pas fait arrêter un officier autri- 
chien envoyé en courrier, qui , en traver- 
sant Varsovie, avait parlé de quelques avan- 
tages remportés par les Russes. 

J'ai déjà parlé du général Vandamme ; 
que peut-ôrt ajouter à ce nom? 

Un général , logé dans la maison de cam- 
pagne de la cçmtesse Potocka, envoyait 
prôndi'e la viande de boucherie dans la plus 
belle calèche de cette dame/ 

Quaiid on lui représentait ce que des 
meubles très-recherchés avaient à souffrir 

• \ r 

de rhabrtûde qu'il avait contractée de s'y 

rouler çn bottes et en éperons , il répon- 

' -n" ■ • '/ ■ 
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daît avec cette grossièreté, insplente qui naît 
de Palliance de la mauvaise éducation et de 
la force réunies ensemble . la pire de toutes 
les alliances. 
♦J'ai vu, entre les mains de cette même 

comtesse Potocka , des lettres vraiment im» 

' '■* î t.* '.•■ * f.'.>K- ••''■■' . 

pudentes d'un commissaire des. guerres qui^ 
arrêté chez elle depuis six semaines par la 
maladie dont il mourut , n'avait pas honte 

■':*■'■ i' ' i ',• '■ * ' •" 

de lui écrire > de la chambre qu'il occupait 
chez elle : « Envoyez-moi des couvre-pieds 
» d'edredon^, et autres recherches de ce 
» genre. » 

L'ordonnateur des guerres à Varsovie 
était un des hommes le plus dur et le plus 
tracassier que j'aie rencontré. J'aji eu à lui 
imposer silencç dans une contestation qu'il 
éleva chez moi avec le ministre de la guerre, 
à l'égard duquel il. s'était étrangement ou- 
bllé. Nous avons passé sept mois à ne voir 
et à n'entendre que ces turpitudes, qirij^ 
dans notre position , étaient de véritables 
contre-sens , puisqu'elles refroidissaient les 
sentimens, que l'intérêt, de la cause exigeait 
de réchauffer. 

En arrivant en Pologne , je m'étais bien 
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promis de me tenir en garde contre les 
hommes à spéculations , à projets, à pro- 
messes magnifiques ; gens qui sont toujours 
prêts à disposer de ce quUls n'ont pas, à 
promettre ce quUls n^ont aucun moyen èe 
tenir, et qui bâtissent leur importance , et 
presque toujours leur cuisine , sur la cré- 
dulité qu^ils cherchent à inspirer par toutes 
•ortes de moyens. 

J^avais éliminé avec politesse quelques- 
uns de ces prometteurs. Le duc de Bassano 
avait été moins avisé. Je lui ai connu trois 
inclinations en Pologne ; elles tombaient sur 
les trois plus mauvais sujets du pays : la dis- 
crétion seule m^nterdit de les nommer. 

Un jour, je vois arriver de Wilna un 
petit homme décoré , comme le sont beau- 
coup de Polonais. 11 me présenta ses lettres 
de créance delà part du duc. Elles portaient 
que ce Monsieur avait £atit preuve , auprès 
de S. M., de beaucoup de. zèle et de lu- 
mières. La lettre est à la date du 20 juillet. 

I ' ' ■ 

Il m'était recommandé d'appuyer de tout 
mes moyens les opérations de cet homme ; 
le conseil des ministres, le conseil de la 
confédération étaient mis en réquisition 



V 
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pour l'aider; c'était une mission en forme; 
il était commissaire de l'Empereur en Vol^ 
hinie ; tout devait lui obéir ; des courriet% 
étaient attachés à sa légation ; je devais le 
recommander à noire ambassadeur à Vienne. 
Tout cela, comme on voit , a^^ait grand air, 
A cette apparition , grande rumeur a Var- 
sovie. De quoi s'agissait-il ? dé l'homme le 
plus ridicule de la Pologne , d'une espèce 
d'aventurier sans foHune aucune, de la 
mine la plus basse > manquant même àe ce 
genre d'esprit qui appartient en général aux 
gens de cette espèce : c'était M. le comte 
Morski. Jamais je ne vis de scandale pareil 
à celui que cette promotion fit éclater dans 
Varsovie: dans un instant, je reçus mille 
représentations. A un grand dîner où je 
l'invitai, quelques jour^ après sa joyeuse 
entrée à Varsovie , j'entendis distinctement 
des voix qui , dans, mon salon mén^ie , l'ap- 
pelaient Polichinelle. J'eus communication 
de ses plans ; je ne conçois pas que les dix 
premières lignes, ne lui eussent pas lait fèrr 
mer la porte du duc. Ce pauvre diable ne 
pouvait soutenir aucune discussion. Des mi- 
litaires très-distingués donnèrent leur dé-: 
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missioa pour n^avoir pa£^ à servir avec lui. 
C^était l'homme le plus. décrié de la Pologne. 
I\ nous assommait au conseil des ministres ; 
il ruinait le duché en frais de poste et de 
courriers. Un jour, je fis mettre ordre à 
cette dépeijise extravagante. Enfin, cette 
miséion mourut de sa be]leiiK)rl;.etM.ram* 
bassadeur sVclipsa prudemment ^ au milieu 
des huées qu^il partageait avec l^auteur de 
ce choix judicieux. Orv qui avait fait celaf 
M. Bign<m et M. de Ba^soma: Tun Tayait 
donné à l'autre. M. Morsidiétait à Varsovie 
le bouffon de M. Bignon^; à Witna , il se fit 
le flatteur du duc , auquel M. Bignon Tavait 
fort prôné,- comme tous ces gens -là font 
entr'eux : il n- en fallut pas davantage ; et le 
duc, pris à la glu des flatteries bien gros- 
sières d'un homme sans esprit* ne balança 
pas à le }uger capable , et à' le chargea de la 
direction des plus importantes affaires. Tant 
il est vrai qu'un homme d'/Bsprjit , mais qui 
a un faible, peut devenir <un iiubécille , un 
véritable niais, quand il se lai^e attaquer 
par ce faible! 

Je rendais régulièrement compte du pro- 
duit net de la mission de M. Morski : le duc 
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m'en sut mauvais gré. Quand il passa à Var- 
sovie, il ne voulut pas en avoir le démenti', 
et tn'assura; d'iin ton très-prononcé , que 
M. le comte Môrski avait rendu de très^ 
grands sei*vîces. Enfin , l'apparition de Par- 
nàée russe , commandée par le général Tor- 
massow , qui envaïrit le duché dès le milieu 
du mois de juillet , acheva ce qui restaii: 

• 

de dispositions favorables à la France. Dès 
ce moment , les Polonais se virent en proie 
à. ceux qu'ils regardaient comme abattus 
quinze jouiid aupiafavant; ils commencèrent 
à craindre le retour et les cl||itimens qui mar- 
cheraient à sa suite. Tout leur zèle finit là. 

La vérité m*oblige de dire , ip que la Lr- 
thuanie'v ^otis les yeux dé l'Eitiperenr, scfiis 
les heureiises mains du duc dé Bassano qui 
l'adïninisfrait immédiatement , n*a fourni 
que deux mille hommes à l'armée active de 
l'Eîiîpereiir , et que le reste des levées, 
très-peu nombreuses pour un pays peuplé 
de quatre ïnillîons d*habitans , n'était fkh 
complètement armé et équipé lors de la 
retraite de l'armée. 2® Que la Volhinie, 
que Ton n^avait cessé' de me' représenter 
comme susceptible de fournir cinquante 



l52 HISTOIRE 

# 

mille hommes et trente mille chevaux , 
comme offrant des ressources immenses , 
comme toute prête à se mettre jen mouve- 
ment y comme n'attendant que le signal ; la 
Volhinie , sur. laquelle tout Varsovie avait les 
yeux tournés , - eh bien , cette vaste et opu- 
lente contrée n'a , à ma connaissance » fourni 
que deux hommes. Les choses y étaient au 
point que lorsque M. le prince de Schwart- 
zenberg entra en Yolhinie , il ne put jamais 
réussir à s'y procturer des .^espions sûrs , et 
qu'on ne trouvait pas d^habitans dans tous 
les lieux où l'asmée pénétrait. 

J'atteste, pour mon compte, que je n'ai 
jamais pu . parvenir à lier une correspon* 
dance en Yolhinie , et cependant je n'y 
épargnais pas l'argent.. M: le comte Morski , 
qui avait répondu de cette province ^ . n'en 
a pas extrait une ligne. 

On peut juger , par cette masse de faits y 
de la disposition des esprits en Pologne ; 
c'<§st par leur considération que l'on peut 
se guider avec quelque certitude dans l'éva- 
luation des influences qui les ont dirigés. 

Je reprends mon récit : il va se trouver 
lié avec celui des événemens militaires ; on 
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ne peut le^ séparer. Ceci me coiiduit néces* 
sairement à examiner le plan que Napoléon 
avait formé contre la Rtis^t^. • Il pouvait y 
en avoir deux^ ..•-•'. 

i^. . Marcher à Moskoo dam Tespéraiice 
que ce coup dediain enlèverait lesTessourCes 
principales de TeBRemi ; brûler Toula ^pre*^ 
mière manu&eture d'armes de Russie; r^r 
chercher et fomeqter les mécontens et le$ 
mécontentemens que ron croyait en grand 
nombre à' Mpskon , considérée sur^tont 
comme^ rivale 'de Pétersibourg ; forcer f-p^r 
tous ces moyensyllempereur de Russie à 
signer la paix, dont la base serait la cession 
de toutes les provinces > polonaises , et la 
reprise du.jougdu système continental, que 
la Russie avait pris la liberté de secouer, 
en donnant Riga et Archangel comme places 
de sûreté. 

2^. Enlever la- totalité des provinces po- 
lonaises depuis la Raltique jusqu^à la Mer-r 
Noire -^ s^arreter sur la D wina et le Borys- 
thcne , organiser la Pologne derrière ce 
rempart, et faire .la guerre avec du sang 
polonais, c^était Texpression de PEmpereur, 
en laissant en Pologne une force française 
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considérable, et en donnant aux Polonais 
un grand subside. 

- Ces deux idées se sont pendant long-tems 
combattues et succëdées dans la tète de Na* 
poléon. Pendant Phiver X[ui précéda l'ex- 
pédition , le ministre de la' police n^avait 
cessé de m'en entretenir. De mon côté y je 
n'avais pas cessé de lui en faire apercevoir les 
inconvéniens ; ils me paraissaient palpables. 

Toute entreprise d'une très-haute impor- 
tance dont on ne peut pas maîtriser toutes 
les chances , est une mauvaise entreprise ; 
toute entreprise dont le défaut de succès en- 
traîne avec elle un changement complet dans 
la position de celui qui s'y livre , est certai- 
nement de la nature la plus téméraire , et 
par conséquent la plus dangei*euse. On ne 
conçoit pas que l'on mette d'aussi grands 
intérêts sur des peut-être. 

Marcher à Moskou,brûlerTotrla, irencon- 
trer des mécontens , tout cela était fort beau 
d'aprèsl'habitude qu'on avait contractée d'al- 
ler dicter la paix dans la capitale de ses en- 
nemis , de faire tout avec fracas , de recher- 
cher par -tout les ennemis de l'autorité ; 
mais qui garantissait à l'Empereur que tout 
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cela finirait la guerre de Russie ? Cet em- 
l^ire ne ressemble pas à un autre , ni à ceux 
qu'il avait Thabitude de régenter. Chez eux 
quand le souverain , sorti de la capitale , est 
acculé aux limites de ses Etats, comment 
échapperait41 à la cruelle nécessité de signer 
la paix la plus cruelle? Mais en Russie, où 
est cette nécessité ? Celui qui a dit que cet 
empire avait pour loi Pespace et le tems , 
connais^it bien ce pays : il avait mesuré , 
et il lui a assigné une force qui est une pro- 
priété exclusive pour lui. !Napoléon traitait 
tout cela de chimères , dUdéologie ; et tandis 
que d^un bout de TËurope à loutre tout le 
monde , jusqu!au simple peuple, traçait cette 
marche aux Russes, Napoléon prétendait 
quUls ne soutiendraient pas Tidée de la prise 
de leur capitale , et que la souipission la plus 
complète viendrait prévenir ce malheur. 
Lisez tout ce que le Moniteur at ait de Mos- 
kou-la-Sainte , Moskou-la-Grande ; du res^ 
pect des Russes pour cette cité : tous les 
flatteurs ne disaient pas autre chose (i). 

(i) Le gouverneur français d'une ville fort im- 
portante ayant, dans le courant deThiver qui pré* 



) 
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mettra pas toujours de jouir de cette saave^ 
garde; elle veut que le châtiment soit par- 
tagé entre eux et ceux qui ont été assez? 
nveugles ou assez dépravés pour employer 
de pareils instrumens, pour prostituer Thon- 
neur de la nation qu'ils faisaient représen- 
ter, et les intérêts de celles qui s'étaient 
liées à eux ; à des hommes indignes , sous 
tous les rapports , de fonctions qui devien- 
nent augustes , par cela même qu'elles inté- 
ressent des nations entières. 

Or , de quels agens s'était^on ser^'i en Po-^ 
logne ? Quels hommes avait-on montrés à ce 
pays? • 

: Le maréchal Davodst avait rempli d'ef- 
froi la Pologne.... J'en ai entendu raconter 
des scènes détestables , qui avaient établi de 
' grands préjugés contre lui et les Français. 
Il est à regretter qu'un homme ennobli par 
de hautes dignités militaires , fruit des plui 
beaux faits d'armes ; recommandable par 
Un désintéressement qui ne laisse pas la 
|noindrô tache sur sa fortune, ait revêtit 
habituellement les formes les plus effrayan-^ 
• , tes , et soit descendu à employer trop sou- 
frent un langage indigne du rang au il sVst 
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€leye. 11 est malheureusement trop certain 
que tout ce que le maréchal Davoust a at*- 
tente contre le roi, et sur-tout contre la 
reine de Prusse, entre pour plus de moitié 
dans la haine des Prussiens contre la Francu^ 
^t dans le mal qu^ils lui ont fait. Voilà comme 
un seul homme peut coûter cher à tout ua 
peuple. 

J^arais, pour prédécesseur à Varsovie* 
M. Bignon. Le duc me Tannonça à Dresde 
comme une merreille. Quel fut mon éton-^ 
nement ,* quand , au lieu de la gravité , de la 
décence , du soin de Phonneur national , de 
celui de Pentretien de la bienveillance mu^ 
tuelle entre les deux nations , qui me pa-» 
raissaient devoir composer Tensemble de ia 
manière d^étre et des occupations d^un mi- 
nistre de France , je trouvai un petit moo'^ 
sieur, uniquement occupé de petits vers-, 
de petites femmes, de petits caquets, et qui, 
dans les petits rébus dont se composaient 
ses petites dépêches , disait familièrement 
au duc , en parlant de la certitude d^un éclat 
entre la France et la Russie : « La Russie 
T^ amorcera si souvent , couchera en joucin 
n frtmce si souvent., que la I^rance sese 
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- . Le second plan ne valait pas mieux que 
le premier. Napoléon comptait sur cent 
cinquante mille Polonais ; il se proposait 
d'y ajouter cinquante mille Français , avec 
un gros subside. Mais ce n^étaientpas deux 
cent mille hommes qui pouvaient forcer la 
Russie à se dessaisir de propriétés aussi 
précieuses que celles des provinces polo- 
naises. Cet Empire pouvait , pendant long- 
tems , opposer des forces très-supérieures 
au nombre supposé, de deux cent mille 
ennemis. D'ailleurs la Dw;ina et le Borys- 
thène ne sont pas des barrières , pendant les 
six mois de gelée ordinaire à. ces contrées. 
Alors , qui aurait empêché les nuées de cor 

céda rexpëdition , fait parvenir à Napoléon des ren- 
seignemens détaillés sur les dispositions qui se mani- 
festaient parmi les peuples d'Allemagne , n'en reçut 
que cette réponse : « Je vous ai demandé des rapports 
» véritables , et nou/ pas des pamphlets allemands. » 
C'est ainsi qu'à Dresde, en 1 8 1 3, pendantrarmistice, 
le roi de Westphalie lui ayant fait part des mfonna- 
tions de ses ministres dans Ic^s diverses cours d'Alle- 
magne, l'Empereur lui renvoya sa lettre avec ce 
luot écrit à la marge : « Impertinences. » 



V 
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éleyê. 11 est malheureusement trop certain 
que tout ce que le maréchal Davoust a at*- 
tenté contre le roi, et sur-tout contre la 
reine de Prusse, entre pour plus de moitié 
dans la haine des Prussiens contre la France^ 
^t dans le mal qu^ils lui ont fait. Voilà comme 
un seul homme peut coûter cher à tout ua 
peuple. 

J^araiSf pour prédécesseur à Varsovie» 
M. Bignon. Le duc me Tannonça à Dresde 
comme, une menreille. Quel fut mon éton-^ 
nement ; quand , au lieu de la gravité y d% la 
décence , du soin de Thonneur national , de 
celui de Tentretien de la bienveillance mu-^ 
tuelle entre les deux nations , qui me pa-» 
raissaient devoir composer Tensemble de ia 
manière d^étre et des occupations d^un mi- 
nistre de France , je trouvai un petit moo'^ 
sieur, uniquement occupé de petits vers-, 
de petites femmes, de petits caquets, et qui, 
dans les petits rehus dont se composaient 
ses petites dépêches , disait familièrement 
au duc , en parlant de la certitude d^un éclat 
entre la France et la Russie : « La Russie 
T^ amorcera si souvent , couchera en joue, la 
n frtmce si souvent., que la I^rance sece 
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sent les victoires , il n^y aurait rien de fait, 
; L'Emperear s'était décide pour le pre- 
Inier plan. 11 est hors de son caractère , de 
Ce caractère quMl applique indistinctement 
à tout , arec lequel il fait tout y de s'attacher 
à un plan sans éclat ^ sans fracas, dans lequel 
le tems , ce mobile de tout , qui lui est si 
inconnu, entre pour quelque chose. Une 
fois lancé en Lithuanie , voyant Parmée russe 
s'éloigner devant lui , il ne songea qu'à la 
suivre , interprétant le système qui prépa- 
i^it sa perte conmie un signe de la terreur 
de son ennemi. On était tellement gâté par 
le succès y qu'on ne se permettait pas* de 
l'interpréter autrement. L'Empereur était 
entre , par la Lithuanie , au nord de la Po- 
logne ; le roi de AVestphalie , par le duché 
de Varsovie , au midi de ce pays. 

On peut considérer toutes ce* forces 
comme une armée dont la gauche était for- 
mée par les deux corps soas les ducs de 
Tarente et de Reggio , devant Riga et Po- 
lotsk(i) ; le centre par l'armée de l'Empe- 



1 

(i) Ces deux corps ont opéré pendant toute la 
campagne sous Poldtsk et devant Riga. Ils bordaieiit 
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reur , la droite par le roi de Westphalie , 
l'arrière r garde par les Autrichiens et les 
Saxons. 

L'ordonnance de l'armée russe répon- 
dait à-peu-près à celle des Français. A Tou- 



la Dwina , et s'opposaient aux sorties qui pouvaient 
être faites par ces deux points. 

Le marëchal Maçdonald contint avec la plus 
grande vigueur l'armée russe, qui tenta plusieurs fois 
de déboucher par Riga. II ne fut entamé dans aucun 

■ * 

combat , et se maintint glorieusement dans sa posi- 
tion, jusqu'au moment où il fut contraint de se mettre 
en retraite pour suivre le mouvement de retraite 
de la Grande- Armée. Les ménagémens que les Prus- 
siens gardèrent avec le corps d'ûmée française sons: 
se^ ordres , en se séparant d'elle , furent un hom- 
mage rendu à son caractère personnel. Le maréchal 
duc de Reggio et M. le maréchal S)aint-rCyr soutinrent 
jusqu'au 18 octobre la position de Polotsk contre les 
forces très -supérieures du comte de Wittgenstein ; 
ces deux généraux y virent ajouter à la fois à leurs 
lauriers et aux glorieuses cicatrices dont ils sont 
couverts. Ce furent les corps du duc de Reggio et 
du duc de Bellune qui , en repoussant les premiers 
corps de l'armée russe de Moldavie, préparèrent le 
passage de la Bérézina qui , ^ sans le secours de ce 
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Terttiré de là (fsiM^sigite /'làl^d^dié'dè cette 
armëeV ctoii^îrnandée pai^'^è"]^ritiÉ^'Bé^ra- 
tion, s'était ïormée stil-Ié'Bug,'^h%i(ée Idu 
ducfaë ; diÀs U dirëcfion ^i^HiJité lié t^ir- 

aovie. ' i-i'" ■ ' ■' ■*"' ■! ''■' "^ '"'''' '' ■*'•'''■ 
L'ftmiéé du roi de Wtèfohaiife' Àiî^feisfit 

ikjM^ . ■.■;'..■...■;.•■: .;>;< .•>!. o '<ii;i..'l' » 

' Le TOoUTèo*tolie't^^^"ye'ïà''|râiide 
armée ràase àvatt £lit âttiirei^'ii! 'ëSIë l'aifthiée 
*i prîhcé BragMtioii:'ïj''Értipéf4Lr''tet 
fait maflàbttvi-er, pour éihpéch'er éëttë tëik- 
modj le iharécliâti Bap^biist', <^i sé'^a^ de 
Wilna sur Minsk et ÎBoirhifeltî' 'lie rël ' de 
^Westphalie suhraat encJtteiïë.'Quaàd les 
premiers cotp^ pôlonaîî^ ^ à^rçiitént tes 
Russésylls tïé pùrèrit y ^ettii*-rïls Se fêtèrent 
dei^uÂ avec^Wconslilënrtiijh J^èt furent KJ^- 

était per^jie sags,-re^urce;,,l*|çt^ ^én^x 

n'avaient pas rejeté sur Borizc^j^'^ijrisiii^^u^^ 
W?s q'iVWÎ5}»^.<:'?>,^ î?jf<Wf?»fÇ^iA^tt^î^fl'*4eurs 
une trè^Çrande ?t jieurçyp^^ijtç.4£l^B^ 4ç,VM^ 
rai TWs^ok d;i)V9i^.^aii^sî.ç^p^g^^5iiy PiJ^ti^.j^a.jea 
armée ,^ au lie^ ^.V^h^ej:^ hj^^àerA;^JJ^z^^^, 
qui , àitisi déTendue , ne pouvait plus être franchie. 
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vèrement battus aux combats de Romanow 
et de Mirh. Le prince Bagration échappa 

. habilement à Davoust , et fit sa jonction 
après le combat de Mohilow. Davoust, fu- 
rieux d^avoir vu sa proie lui échapper , re- 
jeta le .blâme sur le roi de Wéstphalie. 
L^Ëmpereur, déjà échauffé par les plaintes 
qu^avaient excitées les déprédations de son 
armée , voulut ia réunp: au corps du ma- 
réchal Davoust y en le subordonnant à ce 
maréchal. Cp prince y vit un outrage pour 
sa dignité : U voulut rappeler toutes les 
troupes qu^il av^it à-l^armée ; la brouillerie 
éclata entre les deux frères : le roi reprit le 
chemin de sgs états avec sa garde ; )il passa 
à Varsovie , où il me fit encore perdre du 
téms avec ses éternelles causeries. Il était 

' attaqué de la dysenterie qui désolait l'ai:- 

mée. On n'en a plus entendu parler que par 

sa fuite de Cassel , et parla fin d'un régné 

qui n'a pas fait plus de bien à laWestpha- 

lie qu'à la France. 

Par le mouvement du maréchal Davoust^ 

l'Empereur avait attiré à lui toute l'armée 

polonaise. Cela était contre le vœu formel 

des Polonab. ils désiraient, .et cela parais? 

11 
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sait fondé en raison , que toutes les troupes 
nationales, réunies sous Iç 4r3peau natio-^ 
nal , marchassent çn Yolhinie , parallèle* 
ment avec Tarmée qui s'avançait en Lith»a^ 
nie. Leur. attente était frustrée par Tappel 
de leurs troupes à la GranderAnoec;, et p^ 
leur dispersion dans tous \e$ corps d^e ce^tte 
armée , sur tous les points ^e la ligne. 

Cette dispersion en readaît ^administra-* 
tion impraticable. Oit ne savait jamais où 

les trouver. . . ' , 

■ .»».'■• 

Le corps saxon, qui formait Pextrépie ar- 
rière-garde f avait passé sous le commande- 
ment du général Reynler, que/ la réproba-*- 
bation du géii^éralYandamip^ lui avait fait 
fiibstituer dans ce comiiiaiidement. 

Ce corps se trouvait dans les environs de 
Slonim. 

L^armée autrichienne marchait sur Mo<- 

'■ ■'■••.» 

hilow. 

On voit par cette disposition que ]^{apo- 
léon, fidèle à ses deux grande principes^ qui 
sont d^attirer tout à lui , et.df ne regarder 
jamais derrière ni à côté 4ff lui 9 avait attiré 
toutes les troupes 4ans «on centre d'action^ 
sans ciikuler 1q daiigir.4e ki/M^ s<m flanc 
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le sentiment de ses devoirs, puisse s'en- 
{endre avec des gens qui ont tout Interverti ? 
C'est ce qui m'est arriv(^ avec eu^J à dater de 
cette époque ju$(ju'a ma so'rl le dé* Pologne. 

Je vpyais l'armée du gèiiëràt TotrhaissoVr 
se former; j'avertissais ; jè dÔÂiiàfs dès états 
que tout me persdadait devoir étrè^^exâcts. Lé 
duc contestait tout , i^abattait'â'safantaisre , 
et, d'une armée que je portàfe à'quarailte 
mille hommes, il en faisait un corps de 
douze ipille noipmes. Lé géhéràl Tormas- 
sow enlra dans le ducfhé cïu 16 au 18 juillet. 
On sent quelle rumeur cela dut y produire. 
En un instant touïe là rive droite de la 
Vistule passa sur la gauche ;1eS fuyards aar- 
rivaient de tous les côtés; là tônstëmation 
gagnS Varsovie; on y craignait leisvéiigcances 
des Russes , que- l'on disait regariliér cette 
ville comme lé foyer dfe tous leurs mâùx ; 
on songea à fuir devant fceux que , peu de 
jo^r^ auparavant , on né parlaîllque de Sou- 
xnettre: j effet ordinaire de. toute présoitip- 
tiç^ Ce changement de scène acheva l'opi- 
i^pn: eïje ne s'est plus remohtëèV 

Le peuple, étranger, comme 11 l'est par- 
tout, aux mbuveniens politiques^ dont il 
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dre la ferme résolution de n^étre jamais de 
rien avec le3 getns auxquels , pour mon mal- 
heur, je me trouvais associé. Je découvris 
donc C[uUl n^ avait aucun moyen possible 
de servir ceux qui m^employaicnt ; que le 
plus sur moyen de leur déplaire était de 
les éclairej,^ et que Tu/oique moyen d'être 
entendu d^eux était. de leur dire, non pas 
ce qui ex^tait , mais ce que, d'après Yeurs 
illusions et leurs convenances, ils vou- 
laient trouver existant. Ce caractère, par- 
ticulier à ces enfans gâtes de la, fortune , ne 
a'est pas démenti un seul jour dans tout le 
tems quie j'^eu à traiter avec eux. C'est Napo- 
l^Q.,qui, au faîte, du pouvoir, au centre de 
4outes les Jouis^nces de 1^ vanité^ a créé ce 
genre irépukif de toute vérité , qui lui est 
devenu si £s|tal, Tous les mauvais singes qui 
lleJIRourent n'ont pas manc^ue de l'imiter ; 
ict , un be^u jour, il s'çst trouvé que toute 
radministr^tion était gâtée, pabcé que le 
maître l'était; dléplorablé effet du despo- 
tisme de l'un, et de ratiéction des'aiitres. 
Or, comment voule^-voùs qii*ùn hote'me 
gui n'écoute que sa conscience . ^i fié Voit 
que par ses yeux i qui ir agit ifùé ' d*apres 
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Xi sition où il$ sont;, ne^euvent avqit qu^un 
»> petit nombre de .mau^ai66&;|rPM|>es àjetei; 
n en enfans perdus : Joui seraif bpn contre 
» la canaWe que 2'qrmassaiv a réunie. >» 
Cependant cette même : ci^^MU^ prenait la 
liberté d^enlever Ta^ant-garda .du généra) 
Reynier;^ elle fut .^ priée ^n;tojti9lité dans la 
petite ville de Kobryn, le jour même où 
M. le duc m'en écrivait si paUmftat 

Dès ce)ou,i^îe vis. distînctçme^t quç, par- 
lant à des spurds etàdesaveqgle^ volpn^ 
taires , nous , étions perdus sans^ ;i*essouçces y, 
rarmécrdu.géiiér^ Tormassow^ marché en-» 
suite ea Lithiianie , p^r la redite de.J^re^cz, 
Celle du général }ieynieifi^ut jointe par le 
duc prince de ScbwarUenberg ; et Ips deui^ 
armées réunies ont continué Jusqq^à la. fin 
dé la campagne fd^.qp^QiCf ensemble ; elk^ 
ont ainsi coujr^rt le duché: 

« IiUnoriédiji];it^ dû.>duc ne fut pas nion. seul 
mal dans cette cÀrcotisl^nce ; il £giaty joindre 
une iiisolenQe, d^uo» genre tout particulier 
quiUI.se penmt, et à laquelle je fus sensible* 

. La constematioa ^vait été extrême à Var- 
sovie à l^approche des Russes:; on était 
surpris ) sans au<îjiia mpyen de dé^nsa. Li| 
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paie les frais plus qu*il n'en recueille Jes 
fruits ;le p«eaple parlait hàatement d'arrêter 
]!ambassàdeuf/Ie conseille la confédéra- 
tion , et tou^ l^d grands v qu^it disait être les 
a^tettrs dottôùs'ces désordres, et des provp- 
catjop^-coîitré lés Russes. Cela fût arrivé 
infiiilHbleinent, si les Ru$ses se fassent pré- 
sentes. . 

Jl ï\*y av^it pas alors dans le duché douze 
cents hommes de troupes disponibles ^ni 
quatre cents dans Varsovie; cependant le 
duc rp'écrivait » sous la.datè du'23 juillet ; 
« S. M. a prévenu lès mouveMc^ offensife 
>3ç deS; Russes. » Il faut, voir comment.., 

Le général Reynier était, comme nows 
l'avons dit, yesté à l'extrême arrière- garde 
des forées françaises. Son corps s-éieiwt à 
sei^e ou diVhuit miile hQauiies,>Saxons et 
Polonais : cette forcé paraissait suffisante 
dans la fausse idée q^'on sciait plù à se faire, 
de i'arxnée du général Tormassow. J'avais 
6u beau la faire coii^aî^re en détail : on 
s'était obstiné à rejeter mes avis, à y subsur 
tituer des calculs absolument fantaistiques. 
Là chose allait an point ,^tte U ad juillet 
le duc ïti^écritiait.: «^LçsRu^es» Jdan^la po- 
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Xi sitionoù il$ sont;, ne peuvent ayoitqu^un 
»> petit nombre de ,mau^ai66&;|rPM|>es à jetei; 
n en enfans perdus : JçaM sercUi bofi contre 
» la ccmaiJJe que 2'qrmassaiV a réunie. >» 
. Cependant cette même :ciaiiâU^, planait la 
liberté d^enlever Ta^ant-garda .du généra) 
Reynier ;^.e}l6 fut ..priée fatpjtalité dans la 
petite Tille de Kobryn, le jour même ou 
M. le duc m'en écrivait si poUiDftpt. 

Dès ce)0U|r)e m distinctçnie^t quç, par- 
lant à des sçurds etàdesaiireugles volpn-r 
taires^ , nous . étions perdes san^^ j^essoucçes f, 
rarméc^du.géiiér^ Tormassow marché en-* 
suite ea Litbiianie , p^rla redite de.l^re^cz, 
Celle du général }ieyniei^i^ut jointe pa^r le 
duc prince de ScbvvarUenberg ; et Ips deui^ 
armées réunies ont continué Jusqq^à la. fin 
dé la campagne vd^.qpéiiMf t enseaible ; elk^ 
ont ainsi coutveirl; le duché. 

> IiUnoriédiji];itié3dû.>duc ne fut pas mon. seul 
mal dans cette cÀrcotislanca ; il faut y joindre 
une iiisolenQ^. d'uj^ genre tout particulier 
qu^il.sepenmt , et à lai)uelle je fus sensible* 

. La constematioa ^vait été extrême à Yar-- 
sovie à l^pproche des Busses ; on était 
surpris , sans aucma mpyen de détensa. JU; 
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(hcnseil eiiitWi^aitipliu»/ ^^plutot qqe.lc pu- 
bbçi; Gependaat s^», cofiteii?iH:e .éta^ tcpLcel- 
lente c oUe : rdssucat au «point vn<p^'U| n'y ;^iit 
pas im v|iia<it»ejt r-d^pjac^tiClao^ »ta^t^-^a 
ville; per»onrtçUement» je Qja^w^ » pa/» iqpi- 
baUeim papier v pas 3>eiçu \kjMt pfr^iine.4e 
moiasià oaa tâblCrCepeaidaptle^iCOpa^^l, pré- 
voyant les 4wger8 à v«nir».^yaiit prî^f>des 
mesures pour assurer sa > ri^jbraîte » ^> /Sauver 
lès çfifets du gouyero0itie(nt^r^tamp i»0!S/4d- 
ininistraiioa provispÎFq pendit, ^n > lab- 
senee^^.et désarmer TepuiDini pair:fd€^,S)9iiH 
missions: tout cela était v^rrjéft^ iâans^^Vt in- 
térieur^ sans aucune rpaj:ttçip{^tkM;L^Alt^<^£ le 
dehors. Ces mesures Vies^eiubl^^,.^ J;pu^.,cfe 
qui se ifait par4ottt «n pai5^ilfMift.iiï^W ren- 
dis compte : oacrùt-pouvoirt^eiperweitee* 
de me répondre, «us la>d^t<^ 4u ?i^j:juj|Ue,t^ : 
« Je ne vous parle plus du^pi^ofatilef^a^te 
de ^ambassade, du miaist«fi9M^5?fètKiri^s, 
qui paraîtavoir «lé suggi^ pairtuttiSeiijlin^t 
reconnu de toat téms' ppur liin:niautaî^>C99- 
seiller.)) On assaisonna ç^e^udiciiausc^life* 
montrante par desf réflèx^koit^ i^ir ^fe\bpn* 
effet qu'aurait produit 'Vexeniple 'du courte 
donné par imH:»a!f;)cbeTé4uo.î \ Ceriies«y 'Cçftte 
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plaisanterie ' à ^ Hgàrd cTârt iHMiiiiê atitïuel 
son état intênitt d^f dp^lî^iiëf là *«ponse 
qui se prévient e -là" pwmSèl^e* à* l*èSprit, est 
sijrement dii* inativàl& gôûtV^^jdfêvieitt très- 
rîdicnle; datt^ «iitt hpnimè' (jtiîf v^^^^^ des ire- 
ttaHcà de^ Wihia'g^de I^ipsick;ifï^^ pars nïon- 
trë fltôins cpi't^fl amtte le vpri^ifaHl savait 
inettre • à Pà^prôpôs de la diligence. 

Mais ce h^iéiait pas tout que d^étre en butte 
aux plaisanté!^ dé ^M. le dw c stir des démar- 
ches 'persdfniéttë$ lei&plus 'Con^enaliks , il 
fallait éneeKe subir ses irotiies ^ui* prix des 
serTice$> lés plosîreîels, 
' A là nèuTtelie dé Wnvasion du dticlîé^rEm- 
pereur pr^s^riVit plusieurs mesures plus ou 
moins bien appropriées aux circonstances. Il 
dinnàtidait ehtr^utres choses de ^tcr en Yol- 
hinie, sur les derrières de Tennemi, quelques 
milliers d^honfi}ie<» et du canon ; cela n^étàit 
paibiensWèiervetîse trouvait déjà effectué 
p^ là' Cr^ti^n presque magique âe la di- 
vision KosinsU V'j^! l€ dÎK 'au duc dans une 
dépécheotluitOût ,' dans les action^, res{)irait 
le^zèle^et d*ii» lës^ parblesie respect }>onr 
'lé'fscrvifce dur^sotiVe^ffiii^ ^iiisi qu^on doit 
toujours lefàirâi^Il^moTépondît, le 3q juillet : 



« Vous me dites qqq le^^ dispositions que jo 
>» TOUS ai invité à fair^ pi:^Qdre étaient 
>» adoptées d'avancei.^ & M, .$^r^ fort aise 
» d'avoir éttf devinée.» Voilà oi^ Tarait con-r 
duit Pespiît de servilité î il ii!est.pas même 
permis de prévenir ta^pen^ d«i prince ppur 
son service. Tout doîkyemr ^ érnsmer de 
lui: il vaudrâ^it mieux^ue. ,V>uf' périt plutôl 
que de ne pas- lui jaisser Thoinneur 4'a^oir 
tout créé, pest.ainsi que^ peii^Aiit qne Us 
Russes se promenaient ^ Iwir làse d^iis Jte 
duché y le duc5 m^écrivaât f lé^ ^3. juillet , que 
S. M. avait prévenu les mopvemei^ off#fisi&. 
des Russes ; la vérité esit qw pou^ n?avions 
personne,, et ..que Tennemi ^ta^t à. nofl^ 
portes. , .. i ...-M- ■•;■.»■ c.p-^. . '.. 

Je m^aperçusi dès c<i moment , que ma 
correspondance déplaisait^ ^t qu'^l^^^é^iV 
pas dans le sens où on l'aimait Mes secr^<r . 
taires d'ambassade , plus rompw quç nu^ 
au manège de nos relations extérieMres^i pl^iSf 
flexibles, et d'ailleurs grands admiratetijrs 
des jongleries politiques à L'iuiagQ, de. notre 
cabinet , me disaient souvent.qi^e je ne réusr 
si rais pas ; qu'on n'aimait pas la vérité; que 
dç bons petits bullfs tins.» bien nourris d'a*^ 
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necdotésf iiiéme scandaleuses ; que de pré*' 
cîeuse^ Insurrection» , bien finement our- 
dies^, donncrafîent de mes taleiis une bien 
aulre idée qùé ces tristes vérités, dont on 
était trop piii^ant potiîr Tùulbir. Ils eurent 
beau me mônti^er la route def Tâvancement , 
et mènaè cdte desr dotations se fertiner de* 
vant moi ; sme* proposer pour nibdèle la 
correspondance de M; Bigrion, qui /dans 
son impottafiîte '• mission ée Parmée , avait , 
sans Pdide ^une ombre dlntërêtipôlitiqqe, 
trouvé "fe' secret d'alimenter une corres- 
pondance d'une si haute importance, que, 
charmant à ïë fois l'Emptereur et le duc , 
elle avait placé son auteur au rang du pre- 
mier correspondant du ministère, et presque' 
du preiDnier ïlifilomate de France : ne me 
trouvant pit As mêmes ressources dans Tes-^ 
prit* vji^ restai danstnon endurcissement , et; 
fidèlie à cettèf pauvre vérité , pour laquelle 
il faut faire doutant plus ,• qu'elle est des- 
tinée à rendre nïoîns. •. 

Jfe /^ais^ déhner une idée de la manière 

• dont les -affaires éta(iènt traitées. La perte 

des^E^htn^i qu'atnit éprouvée l'armée, sur- 

taiit lâ^'Sii&ilc' des avoines^ firent recourir 
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au duché. Un jour*, arrive avec précipita- 
lion un courrier de ^Wilna, pçrteur de 
Tinjonc lion de faire former.de grands ma- 
gasins de pain et de viande à Modlia , de 
grainsau lieu dii Merêlz , et d^achéter trois 
mille chetaux. On promettait de ^argent en 
tout et pour toui^ A l'ardeur a.ve<c laquelle 
cette demande était formée , à la rapidité 
avec laqoeUe dcs' If tires, de, plus en plus 
pressantes se^uccédaient^ onai^rait dit que 
le destin du monde, eptier était attaché à 
celle fourniture. Aussitôt, tou)t est mis sur 
pied dans là duché. Pasufi écu n'arrive: 
on fait des contrais avec une peine, infinie ; 
les leHi'es adressées à rintexidant-général , 
le 24 juillet^ sont réponduei^ \p 19 septembre : 
pendant ce tems on avait marc^ç ^ . d'autres 
ari^angemens avaient eu i^eD^Pjejt.yn beau 
malin on noi|s signifia qu'on n'avait plus 
besoin ni de nos avoines ni de nos chevaux. 
C'est ici le lieu de parler de l'armée au- 
trichienne. J'ai vu régner sur elle, en Po- 
logne , des préjugés que la justice m'oblige 
de travailler à dissiper dans cet écrit, comme 
j- ai cherché à le faire dans le cottjra, même 
de mon ambassade. Les Polonai&Vbîkt pas 
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toujours été justes à son égard ; ils la con- 
sidéraierit corhmé'trop hbufieùse de travail- 
1er à ïeurs' affaires progrès ,<Êtt^feisiant ab- 
straction des dangers- que • là' coopération 
actuelle préparait oins Patenit'àî TA utriche 
pour la Gallicîé; C^étàSt/Sûttînient on ^pec^ 
taclô ttës - rerirlât-c^blè ni^We celui de voir 
rAùériché ti*a\^ïftcf à agrandir la Pologne , 
qui, déjà formée éfe partielle è^è? dépouilles , 
étaït ehcôi^c? désthiée à lui-côôter si cher. 
Il folîait entendre léi tbn sur lequel en par- 
laient quelques fVan^is, et en quels termes 
ils s^cxpfîmâliétit suirce qu'ils devaietit res- 
pecter le jiiùs. V^it le traité d'alliafice , PAu- 
t riche deVâit tottrnît trente mille hommes 
sbiis ufi ^ licbnimlâhdaht Ifiomthé par elle. 
Son choix' etâîi tdtttbé ^r M. le prince de 
Schwartzénhéi*^': 'sûrement aucun chef ne 
pouvait présetitér à ta fois plus de garanties. 
^ Cette iàrihëe se irédtiït sur la frontière de 
Pologne. TÈllè* était fomtée des meilleures 
trpupèi de ta Midiiïi^e ^ complètement 
équipée éJ T>bitrti}/8Mfftèi^ Elle se porta 
en Lithuànië V à la d^mftdlfl[f/r£mpereur, 
lÉlIe avait déjà àtVéii^t IghtâK 
fut rappelée pai' ¥inV;2(sion du général Tor- 



174 HISTOIRE 

massow : elle se réunit alors au corps saxon ^ 
dont elle ne s^est plus séparée. Us repous- 
sèrent les Russes en Volbinie ; ils gagnèrent 
d^une manière brillante la bataille de Po- 
dubrié , le 12 aoât , et maintinrent Tennemi 
jusqu^à Tarrivëe de rarmée russe de Mol- 
davie. Cette armée a 'Sauvé deux fois l6 du- 
ché ; elle a servi , indépendamment de toute 
opinion personnelle , ^vec une habileté , 
une persévérance que rien n'a pu *raincrc 
ni ébranler, et son digke cbef lia dirigée et 
maintenue avec la loyauté qui fait le- trait 
distinctif de son noble caractère; D|ms sept 
mois de contact avec oette armée!, ^e n*ai 
pu rien apercevoir qui s'écartât le moins 
du monde de la ligne de la fidélité la plus 
entière aux obligations contractées par lie 
cabinet. Cette armée ne s'est épargnée eti 
aucune manière , en aucune occasiôa : elle 
a combattu pour la Pologne comme' elle 
aurait fait pour l'Autriche. 

J'ai mis un soi rt- jjfls idu à faire pourvoir 
à ses besoin^^t 'âBphefs m'ont paru ap- 
précier raes^Pbehtiôhs: 

Une des ésfférances ' de l'Empereur > en 
attaquant la Russie , était la guerre qui dm- 
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rait encore entr'elle et la Turquie. On es- 
pérait bien y joindre encore une guerre dfc 
Suèdfl, à laquelle on montrait la Fîntanâê 
à wcôuTMr.' C'était appuyé sur ces deut 
auxiliaires qa'on se proposait de marchet 
contre ce puissant Empiré. Tous' les grands 
politiques du tems étaient d^cord sur cettt 
conception, qu'ils ne pouvaierfttropeïàltér. 
Eh bien \-e\le était aussi chimérique qu'uiie 
partie de celles enfantées par Napoléon. Il 
s'était , comme à l'ordinaire , fait une Tur- 
quie imaginaire , nnè Stitede' imaginaire; il 
arait prêté anxdeux gouTcmemenS son point 
d'optique et ses passions. Parce qu'il ne pent 
souffrir le repos, il- arait imaginé queies 
Tufcs, l«s plus quiétistes de toosles hommes, 
qui n'attaquent jamais , qni ont bien de la 
peine à se résoudre à se défendre , conlinoe- 
raient éterneUementla guerre contre laTlus*- 
sie , qui offrakèÉ||Be dessaisir de ses conquêtes 
en leur fa^^^^^nrouvc les tracts de cet 
espoir daifl^^^Hli^e l'intégrité de l'Em- 
pire ottoma9HIPra^e sans sa demande dans 
le traité d'alliance avec l' Autriche.. Parce 
que depuis cent ans la France n'a pas cessé 
d'agacer les Suédois contra lesHusses, eh 
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leur montrant toujours la Finlande comme 
l'objet principal de leur politique , Napole'oa 
croyait fermement qu^îl ne pouvait pas se 
former en Suède une opinion politique plus 
éclairée , qui ferait renoncer sincèrement la 
Suède à cette possession , comme à un sujet 
étemel de lidge avec une puissance trop 
supérieure en forces pour ne pas chercher 
à éteindre tous les sujets de démêlés avec 
elle , et à éviter tous les points de contact 
qui avaient produit cette longue suite de 
brouiUerics , qui depuis un siècle avaient 
toujours coûté si cher à la Suède. Mais 
raisonnerainsi avec Napoléon , eût été s'ex- 
poser à tous ses anathémes. 

Cependant cette politique avait prévalu; 
la Suède venait de se rapprocher de la Rus- 
sie; la Turquie avait fait sa paix; on eut beau 
en fournir les preuves à, l'Empereur , cela 
le dérangeait , ne se troiw^tpas dans ses 
idées ; il n'y eut pas o^^^Htle lui faire 
entendre. Un aide-de^d^^^^Byé par son 
général à Smolenski , au^i^l^ce prince , 
ayant insisté sur l'existence du traité , l'Em- 
pereur lui imposa silence, en lui disant: 
u Vous sentez que je dois savoir ces choses- 
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» là mieux que vous. » C'est ainsi qu'à. 

■ 

Dresde il a résisté avec opiniâtreté à toutes 
les démonstirà lions du changement opéré 
dans Ik*^ politique ' de la confédération du 
Rhin. Mais cé ftit ï)ien autre' chose quand 
il fallut lui j^ërsùadér que l'armée de Mol- 
davie véiîàît'Sé^ réunir à celle de Volhinie, 
et que leur t^umdh formerait une masse de 

forces trèë-îriquiétaite pour les derrières 

■ ' - "" • ■ * ' ■ * ■ ■ * î • 

de son armée. Je tiè nombrerai jamais les- 

combats qu'il fallut soutenir contre lui ^ : 
conti*e le duc de Bassano , contre les gêné-*' 
raùx frah^is et' polonais , contre mes pro*^ 
près secrétaires d^âinhassade^ pour leur faire 
entendre qu'on àlîàit avoir sur les bras une 
puissante ariiiée. 11 fallait les voir se retour* 
net* ' eA cent 'feçôris pour aiiijnuer, expli- 
quer , cômrtientér tous les avis , pour se 
donner le droit de continuer à s'endormir 
sur fëé' oreillers que la vanité > la présomp*- 
tiôii f la crainte de sortir de leurs commodes 
illtisiôïis , l'habitude de ne croire qu'à eux-* 
mêmes , de mépriser autrui , substituaient 
toutes jburssous ces têtes égarées par tant de 
mdtîfs de délire. Je ne croîs pas qu'il puisse 

exfiâtëif' ûfi Suppliée pareil à celui que j'éprou- 

li 
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yài pendant deux mois que dura cette lutte^ 
Ce fut le i5 août, au milieu d^uu festin 
i|ue le roi de Saxe donnait à Pocca&ion de 
lafêke de TËmpereur, que me parvint Taris 
que Parmëe de Moldavie avait &it volte- 
face et marchait sur nous. Aussitôt je quit- 
* tai la table , et je fis partir un courrier pour 
Pannoncer. Je ne perdis pas une occasion 
d^en faire connaître la force. L^évidence de 
ïBes calculs mettait tout le monde au dé- 
sespoir. Croira-t-on que le combat durait 
encore le 8 octobre , et que ce jour -là le 
duc vaincu y n^ayant plus un mot k répli- 
quer , m^écrivait y comme pour se débar- 
rasser dé mes clartés importunes : Je ne 
puis faire mieux cfue de transmeUre à S. M. 
i>oire dépêche tub^ elle ne s'cUlend point à 

de tels résultats. 

« 

Que Ton conçoive après cela le moyen 
de traiter d'affaires avec de pareilles geins , 
et qn^avec eux tout ne soit pas toujours à la 
veille d^étre perdu. Que Ton conçoive «usait 
si Ton peut , ce qu^il a fallu de corruption 
pour amener à ce point des hommes qui 
d^ailleiirs sont très - éclairés ; car ici il est 
évident qu^ils ne sont pas de bonne foi , ni 
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d'accord avec eux-méines , et que la serri- 
lité seule obscurcit les Tutnières qu'on ne 
peut d'ailleurs s'empêchier de leur recon- 
naître. Cependant ces mots , éclairé et lu-- 
mîères j ne se rapportent pas également à 
tous. J'en excepte les militaires , mais seu- 
lement sous les rapports siiivans. Sârement 
ils possèdent toutes les parties de leur mé- 
tier : marcher , attaquer , choisir son tei?- 
rain , manœuvrer devant l'ennemi , je sup^ 
pose que tout ce qu'ils font dans ce genre 
est toujours pour le mieux. Mais pour jugei^ 
d^une direction générale et étendue des 
affaires , des probabilités des événemens 
même militaires , dans lesquels il entré 
quelque partie morale ou politique, là le fil 
leur échappe ; ils n'y sont plus. J'ai été tour^ 
mente pendant six mois par lés mauvais 
raisonnemens de militaires que j'honorais 
sous tous^les autres rapports ; c'était mon 
fléau* 

' Pendant deux mois , ils avaient prouvé 
<|ae les Rasses né pouvaient se dispenser dé 
Uvnsr de gtandes batailles ; aussi logiciens 
^é l(^ Moniteur , î\s faisaient des fôi'ces 
#asse$^ un colosse ^ le lendemain un pygmée. 
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Quand parât Parmée de Moldavie , la place 
ne fut plus tenable. Je me souviens d'un' 
général polonais, très - accrédité parmi ses 
compatriotes , qui , dînant chez moi au mo- 
ment où cette armée , après avoir beaucoup 
inquiété le duché y dépassait la frontière de 
Lithuanie, me demanda, devant quarante 
personnes , où je croyais qu'elle se portait ; 
et sur ma réponse que c'était sûrement en 
Lithuanie , il se mit à disserter avec cha- 
leur , et même avec aigreur , pour démon- 
trer qu'elle rentrait en Yolhinie : autant au- 
rait valu n'en pas sortir. Ils appelaient cela 
du zèle , et regardaient comme tièdes dans 
la cause ceux qui ne se laissaient pas aller 
à ces illusions. Au reste , elles étaient par-^^ 
tagées par les coryphées du militaire fran- 
çais. Le duc m'a témoigné plusieurs fois, 
ainsi que le général Dutaillis, correspondant 
du prince de Neuchàtel , que l'opinion de ce 
prince était que l'armée de Moldavie faisait, 
par l'intérieur de la Russie , sa jonction avec 
la grande armée russe ; cela résulte évidem* 
ment de ses dépêches des 2 1 septembre et i^ 
octobre. Dans là première , il dit : « Il est bien 
» difficile que les Russes restent en f^olhiê 
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» nie, après les grands événemens quivien- 
» nent de se passer dans le cœur de la Rus- . 
» sie. Le gouvernement russe , qui a iesoin 
»• de toutes ses forces pour se défendre dans 
» V intérieur i ne peut pas laisser aussi long- 
» tems un corps si loin de son arrriée prin- 
» cipale, » 

Celle du i8 octobre porte : « Les rensei- 
» gnemens sur Vannée russe faisaient croire 
» qu'elle était réduite au-dessous de cin- 
» quanie mille hommes , et qu'elle se trou- 
» vait dans un très-mauvais état : elle atten- 
w dait avec im^tience V arrivée de V armée 
. » de Moldavie, » • 

Pendant que le prince et le duc se trom- 
paient ainsi à qui mieux mieux , cette armée 
marchait à grandes journées sur les derrières 
de TEmpereur , pour l'enfermer en Russie. 

On peut juger , par ces détails , de ma po- 
sition à Varsovie. Elle était encore aggra- 
vée par plusieurs causes : 

I®. Les conflits de juridiction entre le 
conseil des ministres et celui de la confédé- 
ration. 

A peine fut-il créé , qu'il voulut voler de 
ses iM-opres ailes , et. toucher au pouvoiir : 
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c^est le fruit de cet arbre itiaudit auquel 
tout homme , dès qu^il peut y atteindre , 
veut porter la main. Le conseil était forte- 
ment pénétré de son importance. Un râle 
secondaire ne lui suffisait pas : entendre et 
recevoir tous les jours des pétitions, dès 
sermons civiques, lui paraissait bien peu de 
chose , en comparaison des attributions dont 
jouissaient les anciennes confédérations po^ 
lonaises , devant lesquelles disparaissaient 
tous les autres pouvoirs. On m^obsédait de 
plaintes sur Poisiveté et l'infériorité d*ua 
pareil rôle. Plusieurs foîafle maréchal de 
la confédération était v^nu m'exposer ses 
griçfs. Dans cent occasions , d^autres mem- 
bres de ce conseil avaient cherché à m'enta^ 
mer sur cet article. De son côté , le conseil 
des ministres soutenait une vigoureuse dé-^ 
fensive. J'étais convaincu de la justice de ses 
droits : je m'appliquai à bien faire com- 
prendre aux plaigQans la différence des tems 
anciens et nouveaux ; la suspension des an- 
ciennes formes polonaises, qui ne pouvaient 
plus trouver place dans l'état actuel de leur 
pays ; la nécessité de ne considérer le con- 
seil que comme le moyen d'arriver à l'ordre 
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qu'on avait en vue d'établir ; le peu d'op- 
portunité dans le choix dn moment ^ pont 
élever des prétentions ; la nécessité de main- 
tenir l'action du gouvernement dans des rao- 
mens aussi difficiles ; enfm ^ l'impossibilité 
de persuader l'Empereur et le roi de Saxe , 
l'un, qu'en créant le conseil il eût voulu 
faire abdiquer le roi de Saxe ; l'autre , qu'il 
n'avait rien de mieux à faire qu'à abdiquer 
pour lui faire place. Les deihandes mitigées 
de partage ne m'en imposaient pas : je ju- 
geais leur tendance et leurs effets. Je ne 
réussis pas vraisemblablement à persuader^, 
mais je réussis à quelque chose de plus im^ 
portant , ce fut d'éviter tout éclat , et de pré- 
venir tout choc entre les deux pavillonsoppo- 
sés , jusqu'à la dispersion de l'un et de l'autre. 
2<*^La détresse toujours croissante du du^^ 
ché. Six semaines de pluies menaçaient Us 
récoltes , avaient gonflé toutes les rivières y 
et causé des ravages très -grands. Pkisîeùçs 
usines utiles à la guerre, appartenant àù 
duché , avaient péri ; les impôts tarissaient, 
et les besoins augmentaient. Plus il venait 
de troupes , plus on ravageait : il fallait les 
en tretenir ep santé ^ t en maladie , leséquiper» 
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les pourvoir de tout. Varsovie était le magasin 
et Pbôpilal général , la vraie place d^armes 
de la Pologne , comme daas ces derniers 
teros Paris Ta été de la France. Les^distri'- 
butions journalières se sont élevées de vingt- 
cinq mille à quarante-six mille rations quand 
la division du général Durutte s^est réunie à 
Varsovie. On n'a jamais distribué moins de 
cinq mille râlions de fourrage , et l'on ne 
comptait pas cinq cents chevaux dans la 
ville , tant le gaspillage était gmnd et diffi*- 
cile à réprimer parmi des troupes de dix 
nations différentes , qui toutes demandaient, 
exigeaient^ prenaient. 

Pendant ce tems , les dévastations exécu- 
tées par les militaires allaient leur train. 
Nous étions à bout de patience et de moyens : 
l'argent manquait absolument. A for^e de 
i^^isère, les contribuables bravaient les çoii-<- 
traintes, comme il arrive toujours en pareil 
cas. Nous imaginâmes de faire payer en den^ 
rées une somme.de 21 millions d'impôts 
arriérés sur les années 18 10 et i8iî. C!^t 
ce qui alimenta les troupes en séjour , ou en 
passage dansle duché ; les peuples furent sou-^ 
lagés et contens , et l'armée alimentée ; je n'ai 
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pas entendu une plainte contre cette me- 
sure : elle eût été parfaite avec un peu plus 
d'économie dans la manière de l'exploiter. 
3**. L'Empereur, en m'annonçant ma mis- 
sion à Varsovie, m'avait dit qu'il fallait te- 
nir un état immense. On a vu que pour le 
tenir , ce grand état , dans un pays plus 
cher que Paris-, on avait assigné la modiique 
somme de i4o,ooo francs; mais c'est là la 
méthode de l'Empereur : il débute magni- 
fiquement, et quand il s'agit de payer, alors il 
rabat de son vol. La révolution m'ayant en- 
levé ma fortune patrimoniale et ma première 
fortune ecclésiastique, l'Empereur, quia tant 
donné , n'ayant jamais songé à s'informer si 
j'avais une famille et des besoins , et sûre- 
ment ne l'ayant jamais appris par moi , les 
nouvelles fortunes ecclésiastiques suffisant 
à peine aux premiers besoins , on sent que je 
ne pouvais me passer du tmitement attaché 
à ma place. Il était d'autant plus nécessaire , 
qu'en France ^l'usage des relations exté- 
rieures est de charger les agens diploma- 
tiques de toutes les avaiîces que réclament 
diverses parties de ce service , telles que les 
courriers , les missions. J'étais arrivé au 
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point d'avoir 80,000 fr. de lettres de change 
tirées sur Paris. Trois fois j'avais demandé 
au duc de m' ouvrir un crédit à Varsovie ^ 
je n'en pus arracher une réponse. Je voulus 
en finir à son passage à Varsovie ; il me ré- 
pondit comme un homme qui se réveillerait 
d'un profond sommeil. Quand on rechercha 
les pièces de comptabilité, elles se trou- 
vèrent égarées , tant il régnait de désordre 
autour de lui. Huit jours furent employés à 
rechercher leurs traces chez tous ceux dont 
on s'était servi. Finalement, ce ne fut qu'au 
mois de février suivant que mon dîner 
du i»' septembre fut payé, et mes traites 
acquittées. L'Empereur dépassa Smolensk 
le 18 août; je ne puis rendre avec quelle 
anxiété j'attendais sa résolution. Tant qu'il 
ne dépassait pas la Dwina , il me semblait 
attaché à un sol connu , sur lequel on pou- 
vait poser le pfed avec solidité ; au-delà 
s'offrait une mer sans rivages : c'était le 
sujet habituel de nos conversations avec 
M. d'André , la seule personne avec laquelle 
je n'eusse pas à dissimuler (i). Il s'en fallait de 



(i) Je tiens d'un officier-général très-intellîgcnt,, 
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beaucoup que je partageasse les folles joies , 
la folle contiance dont j^étais entouré ; je l^ai 
dit : cela 9 été répété , et ne m^a pas servi. 
11 fallait voir quels airs ces petites serinettes 
politiques , qui composaient mes secrétaires 
d^aqibassade , jouaient sur les paroles de mes 
tristes pronostics ; ils ont retenti à Wilna , 
et ne m'y ont pas fait d'amis. Enfin , la ba-^ 
taille de la Moskowa arriva. Le duc m'a*- 
dressa la lettre que le prince de Neuchâtel 
lui écrivait la vciHe , en vue de l'ennemi ; la 

* 

joie et l'espérance y brillaient: h'ennemi 
lient , dit la prince , nous allons en finir : la 
journée de demain sera une des grarides 

époques de Vhistoire Bon homme , qui 

faisait dépendre le sort d'un empire long et 

à ■ 1» I ■ I I I ■ ■ ■ 

qui était alors aide-de-camp du roî de Pîaplcs , que 
les ordfys lurent donnes pour prendre des quartiers 
d'hiver à Smolensk ; mais que l'Empereur s'étant 
porté sur le terrain où le combat de Volentino avait 
eu lieu , à Taspect des positions entrées avec tant 
de bravoure par la division Gudin, ne put y tenir ^ 
et s'écria : »< Avec de pareilles troupes , on doitaller 
» au bout du monde : à Moskou ! h A quoi tient te 
sort des hommes et des empires ! 
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large comme la Russie du sort d'une seule 
bataille ! ! ! 

La proclamation de TËmpereur à son 
armée , en forme d'ordre du jour ,* est sur 
le même ton : il annonçait la conquête de la 
paix et des quartiers d'hiver. A la nouvelle 
de cette victoire , le feu prit à toutes les têtes 
à Varsovie : on crut le but atteint. L'entrée 
à Moskou compléta le charme : mais , que 
devint-on , quand y par la plus virile résolu- 
tion qu'un peuple ait jamais prise sur lui- 
même , cette superbe proie fut arrachée au 
vainqueur? Toutes les folles joies s'évanoui- 
rcrit avec la fumée de cet épouvantable m- 
cendie. 

J'avoue que cet événement produisit sur 
moi la plus forte sensation que j'aie jamais 
éprouvée. Les scènes delà révolution ont eu 
beau se répéter et se prolonger , ellos n'ont 
pas réussi à m'aguerrir contre les calamités 
dont nous sommes témoins. J'ai eu beau 
voir des hogimesse consoler de tant de maux, 
au sein des plus abondantes jouissances, par 
de commodes adages de sensibilité ; pour 
moi , j'ai conservé une amc, et plus les maux 
sont grands, plus je souffre.... % scandali- 
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sera qui voudra , mais sûrement je ne chan- 
gerai pas. Je laissai éclater le sentimelp qui 
me pénétrait : cette faiblesse m'attira la 
lettre suivante du duc , de cet homme dont 
on représente le cœur comme le sanctuaire 
de toutes les affections dotices et aimantes. 
i^Je crois savoir que vous avez été frappé 
Ji de rîncendie de Moskou , et que vous avez 
» laissé paraître Pimpressiôn que vous fai- 
» sait cet événement , tandis que votre rôle 
» était ^e le peindre» sous un point de vue 
» propre à exciter l'enthousiasme.... » — 
Dépêche du 4 octobre. 

Je dois déclarer que Je méritais d^autant 
mieux cette correction , qu'elle prouvait 
d'autant plus le discernement de M. le duc, 
que cette sotte sensibilité tranchait davan- 
tage sur l'héroïque endurcissement dont je 
trouvai tous les cœurs pourvus^ contre les 
atteintes que cette catastrophe aurait pu 
leur faire éprouver. Je ne sais à quel mo-" 
bil.e je dqis le rapporter *^ mais je dois dire , 
à la honte de cette époque de crimes et d'é- 
goïsme , que je n'ai pas surpris un senti- 
ment sur cet événement dans tout ce qui 
m'entoijrait , pas plus que dans tout ce que 
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je voyais à Yarsovie. Le côte poliiiqaè de 
cet a|||eux événement fut seul envisagé , que 
dis-je ? effleuré , et cela encore pendant quel- 
ques momens ; car le train des plaisirs et de 
la vie ne s^arréta pas un instant. J^étais in- 
digné ; je le dis ; je frémis d^horreur en en- 
tendant un homme proclamer quUl fallait 
faire subir le même sort à Pétersboilrg et à 
Berlin , et qu^il briguerait Phonneur d'allu- 
mer Pincendie de sa propre main. Il it pu 
s'apercevoir depuis y à la manière dont je Pal 
traité , de Teffet qu'avait produit sur imôi cet 
horrible propos. 

Mon esprit se perdait à rechercher com- 
ment des honimes que l'on volt bons pères, 
bonfe frères , amis fidèles et .délicate , pou-; 
vaient ainsi abjurer les sentimens de là tia- 
ture , auxquels ils obéissaient avec délices 
dans tout le reste; comment la politique 
pouvait imposer silence aux affections na^ 
turelles , au point que , du moment <|ii'ûli 
peuple a des difierends avec un autre', 4ès-^ 
lors tous les caractères d^humanité contmtihé 
entre eux devaient disparaître et rester efia^ 
ces. Je me trompe beaucoup, ou ce prcH 
blême remonte au despotisme et à l'endor^ 
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ciâsement qiru a produits , qui , réunis en- 
semble , ont opéré dans les idées un chan- 
gement qui devait suivre des scènes de la 
révolution , et de la conduite des gouverne- 
mens révolutionnaires , principalenient sou§. 
Napoléon : d'où il est résjulté que Ton s'est 
accoutumé à ue plus considérer, comme 
autrefois , la politique faite pour la société , 
mais la société pour la politique. Tout ce 
qui se passe depuis vingt -cinq ans veut- il 
dire autre chose , et tous le3 esprits ne se 
sont-ils pas formés et plies sous le joug de 
ces horribles principes ? 

Pendant que l'Empereur s'enfonçait en 
Russie , l'armée russe sortait de la Yolhinie 
«t se mettait en mouvement pour accom- 
plir le projçt si souvent annoncé de couper 
les derrières de l'armée de l'Empereur , Iç 
jour mêm*e où ce prince entrait dans Mos- 
kou. C'était un spectacle bien frappant , et. 
tout à- la -fois bien contraire aux idées qui, 
avaient jusqu'alors régi l'ordre militaire, que, 
cle voir une armée s'avancer dans un vaste pays^ 
tout ouvert , en laissant derrière elle , à une 
. grande distance ; une puissante armée en- 
nemie , sans moyens suffisans pour l'arrêter. 
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L'Empereur s'est vanté publiquement 
d'être le seul général en Europe qui entendît 
la grande guerre. Les dernières campagnes 
ont dû rabattre beaucoup de ses préten- 
lions à ce talent exclusif. On Pa vu constam- 
ment tourné , enveloppé , gagnant des ba- 
tailles et perdant des armées et des cam- 
pagnes ; comme si les armées et les batailles 
étaient autre chose que les moyens de s'as- 
surer le succès des campagnes. 

L'armée de Volhinie s'élevait à soixante-six 
mille hommes ; celle du prince de Schwart- 
zenberg ne dépassait pas trente -six mille 
hommes. Cette disproportion n'empêchait 
pas le duc de m'écrire , le 4 octobre : « Le 
» prince de Schwartzenberg a , quoi qu'on 
» en puisse dire , des forces suffisantes pour 
» lutter contre l'ennemi. » Ce général , 
mieux avisé que le duc , se mit aussitôt en 
retraite : elle était bien nécessaire. Cepen- 
dant le duc m'écrivait , le 29 septembre : 
« Le prince de Schwartzenberg se place 
» derrière la Turia : ce mouvement n'est 
» qu'une manœuvre , et non point une re- 
» traite. » 

Cela me porta à rechercher le sens véri- 
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table de toutes ces escobarderies. J'y trou- 
vai que le duc , non content de tromper les 
étrangers , cherchait encore à tromper ses 
propres agens : car , queHe autre significa* 
tion donner à de pareilles fascinations? J'osais 
me flatter que le duc n'espérait pas me per- 
silader que la retraite d'une armée inférieure 
devant une armée très- supérieure , pût se 
borner à une manœuvre volontaire , et in- 
dépendante de l'impulsion donnée par le 
mouvement de l'ennemi ; mais il voulait 
tromper, et il obéissait à -la -fois, peut- 
être , sans trop s'en apercevoir , à une ha- 
bitude et à un besoin. Le mouvement de 
retraite continuant , le duché fut envahi ; 
les cosaques vinrent jusqu'à la porte de Var- 
sovie : tout fuit pendant quelques jours^ Ce 
fut ce moment que le duc prit pfiir m'écrire,* 
sous la. date du 2 octobre : « Le mouvement 
» rétrograde du prince de Schwartzenberg 
» n'est sûrement pas un succès 5 mais il n'en- * 
» traîne pas de dangers réels. » Sous celle 
du 4 octobre : « Le mouvement rétrograde 
» du prince de Schwartzenberg peut n'être 

» qu'une manœuvre par laquelle il veut at- 

i3 
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» tirer les Russes , et prendre sur eux tous 
» ses avantages. » 

On peut se figurer tout ce que j^avais à 
soufirir en ouvrant de pareilles dépêches. 
Quoiqu'il me fût prescrit de parler dans ce 
sens , je ne pus jamais m'y décider. Je me 
bornai à laisser dire à chacun tout ce qu'il 
voulut , n'entendant pas autoriser , par mon 
témoignage personnel , des assertions qui 
me paraissaient choquer également le bon 
sens et la vérité. C'est là que j'ai eu lieu de 
reconnaître deux choses importantes en af- 
faires : l'influence du métier sur les gens 
qui ne sont que du métier , et le peu de 
fruits qu'apportent lès jongleries politiques. 
Mes secrétaires d'ambassade ne s'accoutu- 
maient pas au stoïcisme de ma sincérité : 
ils mettaient en tête de mon rôle démentir , 
d'en imposes, de tromper; ils décoraient 
ces viles pratiques de tous les noms reçus 
dans le métier. Ils' faisaient mieux : ils les 
mettaient en œuvre , et allaient remplir la 
viDe de récits, de victoires que chaque jour 
voyait naître et mourir. Qu'arriva -t- il ? 
Sont-ce les secrétaires d'ambassade qui le 
disent , ou l'ambassadeur ? disait-on com- 
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munément. Si ce sont les premiers , n^en 
croyros rien : si c'est le dernier, croyons- 
le. Un jour j'entendis une femme, qui tenait 
un des premiers rangs dans la société , qui 
disait : « M.... est venu m'ànnoncer une vic- 
toire : elle n'a yis eu lieu ; je rie croirai plus 
à rien : » digne salaire de toutes les jongle- 
ries , d'autant phis absurdes , que les moyens 
de les découvrit s'offrent de toutes parts. 

Très-' souvent, dans des dépêches qu'il 
m'était ordonné de iii*e au conseil des mi- 
nistres , on faisait marcher des corps d'armée 
qui n'existaient pas ; on eriflait à volonté 
ceux qui étaient attendus : c'était une suite 
non interrompue de niérisoriges les plus 
maladroits et les plus dégoûtans à publier. 
Un jour qu'à mon grand regret je lisais au 
conseil une de ces dépêches qui annonçait 
l'arrivée d'un cofps qui aurait eu le tems de 
faire le tour de FEurôpe depuis qu'il était 
annoncé , il s'éleva une risée générale , qui 
m'avertit cruellement des inconvéniens at- 
tachés au rôle de répétiteur des assertions 
de M. le duc de Bassanô. 

L'invasion des Russes dans te duché donna 
lieu à de singulières scènes à Varsovie. Là 
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se déploya dans toute son étendue Tabsurde 
violence du caractère du général ^uVUis. 
Cette invasion était exécutée par trois mille 
cosaques , aux ordres du général <]zernichefF, 
que nous avons tous connu à Paris. Son objet 
était de détruire les magasins^ans le duché , 
pendant que Farmée filait en Lithuanie. On 
savait cette armée en marche ; on pouvait 
croire qu'elle en voulait à Varsovie : on ne 
voit jamais bien clair derrière le rideau que 
les cosaques forment en avant et sur les ailes 
des armées russes. La frayeur fut donc 
extrême à Varsovie ; on prépara tout pour 
tm départ , qui, cette fois, pouvait paraître 
indispensable. En mon particulier , je n'ad- 
mis jamais la supposition de Pinvasion de 
Varsovie même , croyant l'armée russe des- 
tinée à frapper un plus grand coup , celui 
de couper la retraite à l'armée française.^ 
l'aspect de l'ennemi , le général Dutaillis 
rêva de défendre une ville immense , ou- 
verte de toute part; pour cela il imagina de 
se servir de quinze à dix-huit cents cavaliers 
démontés qui se trouvaient à Varsovie. 
Gomme ils manquaient de chevaux , il se 
mit à fouiller la ville , en mettant en réqui- 
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sition tous les chevaux qui s^ trouvaient. 
Pour mieux assurer le succès de cette grande 
mesure , il fit fermer les portes pendant 
trois jours : ce qui n'empêcha personne de 
sortir par les brèches du nivellement de terre 
qui entoure la partie de la ville qui n'est 
pas située sur la Vistule. Après trois jours 
de prison et de vexations , on parvint à se\ 
procurer quarante-deux chevaux propres à 
la cavalerie ; il n'y avait ni selles , ni brides', 

ni bottes. Cette mince remonte ne compen- 

* 

sait guère le mécontentement et l'exaspéra- 
tion qu'avaient portés dans tous les esprits la 
violence de cette mesure , et la violence plus 
grande encore avec laquelle elle avait été 
exécutée : ce qui arrive toujours dans le 
cas où la forme l'emporte encore sur le fond, 
et achève de tout gâter. La princesse Domi- 
nique Radziwil , femme d 'un caractère très- 
décidé y disait que c'était assez d'avoir com- 
promis deux millions de rentes , et qu'elle 
brûlerait la cervelle à celui qui viendrait 
requérir un cheval auquel elle était fort 
attachée. 

Dès que les portes de la ville se rouvri-^ 
rent , la bonne compagnie disparut ; je ne 
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Fai plus revue. A cette occasion, je dois rap<- 
porter une proclamation que le général 
•* Putaillis crut devoir ftire pour relever les 
courages qu'il regardait conime abattus : 
• « Polonais, Tenneini est à vos portes, le» 
» Tartares inondei^t la rive droite de I4 
» Vistule ; il faudrait voms armer, t\je ne 
» vois qu'emballage. ■ 

» Le grand ft^polpoi^ vous contemple 
» du haut des tours de Moskou (qui était 
>» brûlé depuis ui^ ippis) : Aux çtripes, et më7 
» ritez- qu'il puisse dire de you^ : Polonais, 
yyy je suis content. » C'est d^^ns ce style bui*: 
lesque, avec desidée^ aussi baroques, que cq 
monsieur prétendait aniiper Içs Polonais, et 
vraisemblablement aq^si leur donneur, PQ^ 
idée du goût et de l'urbanité frauça,ise. 

Pendant que cela se passait dans le ^v^t 
ché , des scènes plu§ graves avaient lie,^ 0^ 
Russie. L'Empereur quittait Mo$l^ou.. De-^, 
puis long-tems on pressentait 1^ nécessité 
de ce départ. Lui seul le différait , par uup 
dispowsition particulière à son esprit ; la 
mobilité , qui , le portant avec la même ra- 

* 

pidité et le même charme sur toutes les 
faces d'une question, fait qu'il ne s'attache 
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à aucune , et perd à les parcourir un tems 
immense. 

L'Empereur agit avec rapidité sur le* 
partis pris ; mais il est faux qu'il prenne vite 
son parti : il muse , pour me servir d'une 
expression vulgaire. C'est ce qui venait de 
lui arriver à Moskou : il y attendait la paix 
avec une ferme assurance ; il ne voyait pas 
un Russe qu'il ne le prît pour un suppliant 
de paix ; il s'étonnait de ne pas voir ar-» 
river des ambassadeurs chargés de la sol- 
liciter. Son esprit incertain le portait sur 
toutes sortes de projets. Une fois le jour 
était pris pour marcher sur Pétersbourg : 
c'était le 29 septembre; le duc me le fit 
connaître dans sa dépêche du 28. Une autre 
fois on se dirigeait vers Toula et le midi de 
la Russie : c'était le grand chemin de Pul- 
tawa. Pendant ces fluctuations le teraSsmar-^ 
chait, et Thiver arrivait, cachant ses ri- 
gueurs derrière les embûches d'une saison 
inconnue par sa beauté à ces climats. Lies 
buUetinsdes derniers jours d'octobre disaient 
qu'il faisait aussi beau qu'en France^ aux 
plus brillans voyages de Fontainebleau : ce- 
pendant il avait fallu quitter Moskou le 16 
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octobre. La retraite , à proprement parler^ 
avait même commencé le 14. Dès-lors un 
nouvel univers se montra à mes yeux ; le 
grand changement arrive dans le monde 
date de là. 

Je fus chargé de faire connaître cette fâ- 
cheuse nouvelle au conseil des ministres , en 
amortissant le coup autant qu^il était pos- 
sible. A travers les menaces les plus formi- 
dables contre Pétersbourg pour la campagne 
prochaine , il n'était question de rien moins 
que de le brûler; le duc se perdait à des- 
sein dans renonciation de plusieurs pro- 
jets qui tous me prouvaient que l'Empe- 
reur n'avait pas de plan fixe. Il parlait d'une 
marche sur le midi de la Russie : effective- 
ment', elle a eu lieu jusqu'à Kaluga. Il disait 
que Smolensk offrait un point d'appui for- 
midable pour toutes les opérations de l'ar- 
mée. Il m'a toujours paru démontré que 
l'Empereur marchait au hasard , et n'avait 
point de plan fixe. Sa conversation à Var- 
sovie m'a confirmé dans cette croyance. 

C'était peu de porter à la connaissance du 
conseil le mouvement rétrograde de l'armée r 
illemit au désespoir ; il fallait encore l'ame- 
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ner à tout préparer pbur la réception de cette 
arméç à son retour. Cette démarche ren- 
fermait une très-grande difficulté : elle con- 
sistait à concilier l'exécution et le secret 
d^uhe mesure très-étendue par sa nature ; îï 
fallait de plus soustraire le conseil aux re- 
proches qui lui étaient adressés de Wilna , 
et se soustraire soi - même aux cris de ceux 
qui traitaient toute précaution d'alarmes / 
et tout homme à précaution d^alarmiste ; 
car nous en étions là. 

J'avais calculé que Parihée arriverait sur 
la Vistule vers le i5 décembre ; qu'elle 
éprouverait de grands besoins : en consé- 
quence , je demandai de faire rassembler 
dés vivres et des fourrages pour trois cent 
mille hommes et 5o,ooo chevaux » avec tous 
les objets propres à remplacer ce qui aurait 
^été perdu ou bien usé pendant sa marche. 
Un aussi grand approvisionnement ne pou- 
vait être fait en secret , ni fait en public , 
sans exciter de grandes alarmes. On prit sur 
cela des arrangemens avec les agens de l'ad- 
ministration , pour éviter l'éclat et déguiser 
le motif, autant qu'il était possible. On y 
réussit, A mon piassage àPosen, le 29 décem- 
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bre, le préfet me dit que son contingent était 
prêt, et qu^on n'avait pas été inquiet. 

Le duc m^avait transmis ^expression du. 
méconteatçment de TËmpereur, sur le dé- 
&ut de coopération de la part du duché. 

Il écrivait que le duché ne faisait rien : 
ce sont ses expressions. 

Je découvris qu'il devait cette tracasserie 
à M. le général Butaillis , qui , dans sa cor* 
respondance avec le prince de Neuchâtel y* 
dont il est Tame damnée » lui avait fait la- 
peinture la plus fausse de la conduite du 
duché. Gela amena une explication, dans 
laquelle je n'eus pas de peine à lui démon-^ 
trer quMl avait accusé le duché sans con- 
naissance de ses finances , de ce qu'il avait 
fait et de ce qu'il préparait. Il convint lui- 
même de son ignorance sur ces divers ob- 
jets , et dut comprendre , au ton dont je lui 
parlai, quels étaient les sentimens que m'ins- 
piraient des dénonciations sourdes, dictées 
par Tignorance et par le désir de se faire 
valoir. Pour mettre le duché à l'abri du- 
renouvellement de pareilles hostilités , j'en- 
gageai le conseil à publier un compte rendu 
de son administration depuis TouYcrture de 
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la qacnpagQC , et à Tadre^^er au Roi avant 
d^ le communiquer au^ public : il coupait 
court à tpute attaque à^ la malveillance; 
C^est une de^ choses dont le conseil m'a 
su le plus de gré. Quajid je fis part au duc 
des mesures relatives à Tarraée , il les ap* 
prouva fort ; mai^ , ^e pmivaat se détacher 
tout 'à-fait de ses idée» Qrdiaaires , il me 
marqua expuessément qu^il . s'en fallait de 
beaucoup que Tarmée éprouvât tous les 
besoin^ que je lui f«MppP3ais. Mais l'oppo- 
sition principale v^ait des personnes mêmes 
qui m^entQurai^^t d^^Q^ un- degré subor» 
donné; cll<ç$ ne pouvaient pas se faire' |i 
ridée quç' Varm4^ fut réduite à^ chercher 
un refugç wv la Yistule. Acooutumés à ne 
doutei: à0 rlçu , à n^ calculer que pour eux , 
à ^ompt^r avec mépriii tout ce qui venait 
de Teonemi , ces hommes jetaient des cris 
d^étounement , criaient presqu'au sacrilège 
quand on sç permettait le plus léger raison-- 
nement.sur ce qui se payait. C'étaient des^ 
combats cpntiuueUayec.cette race présomp- 
tueuse et iiTréûéclÛQ , pour laquelle la i^- 
volution était tout , et l'expérience des â^' 
passé3 absolument rien. 
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Il fallait Toir rëtonnement que produisit 
parmi eux Tannonce des quartiers d*hiver 
entre l'Oder et la Vistule , si toutefois on 
avait le bonheur d'y atteindre. 

Il m'en est restée pour la présomption 
et les présomptueux , cette mère de tant de 
désastres , une horreur que ri^n n'a été 
capable de vaincre* Je venais d'en avoir un 
exemple bien fait pour corri^r cette jeu- 
nesse téméraire. 

L'Empereur avait envoyé à Varsovie le 
général Konopka, Polonais d'origine, co- 
lonel trèsestimé d'un régiment de lanciers 
qui s'était particulièrement distingué à la 
bataille do la Âlbuera , contre les Anglais. 
Il avait été finit général et colonel d'un 
second régiment de lanciers de la garde « 
^qu'il devait lever en partie dans le duchë. 
Il passa plusieurs mois à Varsovie. On ne 
peut se figurer les fanfaronnades dont lui 
et sa troupe faisaient retentir la ^'ille. Quaiï^ 
ils se virent cinq cents , ils se crurent en 
état de soutenir le ciel sur la pointe de leurs 
lances. Le général s'était persuadé qu'il pou- 
vait se jouer des avis qu'on lui avait donnés 
sur l'approche de l'ennemi , le braver , le 
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provoquer même avec sa petite troupe , et 
prolonger son séjour dans sa ville natale , 
Slonim , apparemment pour joilîr plus long- 
tems des hommages de ses concitoyens. 
Qu'arriva -t-il ? Cet homme , si confiant, fut 
enlevé le 19 octobre, à trois heures du 
matin , avec sa troupe , sa caisse , et tous 
les effets du corps. Heureux s'il eût été la 
seule victime de son imprudente jactance ! 
Mais il enveloppait dans son malheur IV 
fleur des familles de la Pologne et les mal- 
heureux fournisseurs qui avaient contribué 
à équiper cette troupe. La France y perdit 
une somme fort considérable que l'Empe- 
reur avait avancée pour les premiers frais 
de la fondation de ce corps sitôt dissous. Sur 
ces entrefaites, l'Empereur arrivait àViasma 
et à Smolensk , après avoir perdu tous ses 
chevaux. Là tomba le rideau qui le déro- 
bait à mes regards depuis un tems qui me 
parut bien long. Croira^t-on que l'ambas- 
sadeur de France à Varsovie avait passé 
quatorze mortels jours sans en entendre 
parler ? C'est pourtant ce qui était arrivéj|| 
Le tems était affreux. Je prévoyais une 
catastrophe. Les yeux sans cesse fixés sur 
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la carte , j*îndiquaîs le point de Ëorisow 
comme le lieu où se déciderait le sort du 
monde ; c'est le passage de la Bérésina. Je 
suivais le mourement de tous les corps d'^ar- 
mée ; je les voyais s- avancer vers le centre 
commun ; je n'en pouvais détacher mes 
regards ; mon inquiétude était cxtrêitiç : je 
prévoyais le malheur dans toute son étendue. 
Les Polonais et une partie de mes alentouf s 
Wsistaient tant qu'ils pouvaient à cette idée. 
Les Russes s'étaient emparés des magasins 
français de Minski ; ils avaient enlevé Bori- 
sow et bordaient la Bérésina. Les Autri- 
chiens eé Saftons avaient réussi , au combat 
d'Izabélin, le ig novembre, à éloigner un 
corps d'armée russe formé d^iïné grande 
partie de l'armée de Moldavie , et qui ten- 
dait à se réunir à elle. Ce ne fut que le 2 
décembre que je fus informé du passage de 
la Bérésina. Le duc en faisait , comme à son 
ordinaire , une victoire admirable. Je me 
souviens , à ce propos , que lorsque j'en fis 
part au général Dutaillis , fl me répondit 
Hue jamais l'étoile de Napoléon n'avait été 
plus brillante. Tant ces gens-là avaient l'ha- 
bitude de mettre des formes de servilité et 
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des phrases de révolution à la place dès 
idées dont ils sont si dépourvus. Ce même 
homme , le 6 décembre , jour de l'anniver- 
saire du couronnement de l'Empereur, écri- 
vait au conseil des ministres pour lui signi- 
fier que s'il n'était pas placé , dans la céré- 
monie, vis- à- vis de l'ambassadeur de France, 
H prendrait cette place avec un bataillon. 
Notez qu'il n'était que simple commandant 
militaire à Varsovie. VoilàrefFet de l'orgueil 
du commandement chez les hommes qui , 
par leur esprit, ne sont faits que pour obéir. 
Je fus humilié , pour mon pays , de voir un 
agent supérieur du gouvernement français 
s'exposer à la risée que cette proposition 
excita dans le conseil. 

Enfin , le 10 décembre arriva. 
Je venais de recevoir une dépêche du duc, 
qui m'annonçait l'arrivée prochaine du 
corps diplomatique <j«i avait passé Pété à 
Wilna. J'étais occupé à lui répondre pour 
lui faire sentir les inconvéniens de son sé- 
jour dans une ville ouverte, en face de Pen- 
nemi , lorsque les portes démon apparte- 
ment s'ouvrent et donnent passage à un 
grand homme qui marchait appuyé sur xjtn 
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de mes secrétaires d^ambassade. a Allons, vc-, 
» nez, suivez-moi , » me dit ce fantôme. Un.: 
taffetas noir enveloppait sa tête; son visage . 
était comme perdu dans Pépaisseur de la 
fourrure où il était enfoncé, sa 4^^^^^^^^ 
appesantie par un double rempart de bottes 
fourrées : c'était une espèce de scène de re- 
venans. Je me lève , je Taborde , et , saisis- 
sant quelques traits de son profil , je le re-. 
connais et lui dis : « Ah ! c'est vous , Cau- 
» laincourt; où est l'Empereur? — A l'hô-. 
» tel d'Angleterre ; il vous attend. — Pour- 
» quoi n'avoir pas descendu au Palais ? — . 
» Il ne veut pas être reconnu. — Avez vous. 
» tout ce qu'il vous faut ? — Donnez-nous. 
» du vin de. Bourgogne et de Malaga. — La . . 
» cave , la maison , tout est à vous. Et où 
» allez-vous comme cela? — A Paris. —Et 
» l'armée ? — Il n'y en a plus , dit-il en le-. 
» vant les yeux au ciel. — Et cette vie-, 
» toire de la Bérésina , et ces six mille prir 
» sonniers du duc de Bassano? — On a 
» passé.... Quelques centaines d'hommes, 
» échappés .... On a bien autre chose à 
» faire qu'à les garder. » Alors, le prenant 
par le bras, je lui dis : «M. le duc, il est 
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» tems d'y penser, et que tous les vrais servi- 
» teurs de PEmpereur se réunissent pour lui 
» faire connaître la vérité. — Quelle cacade! 
» me ré^ndit-îi ; au moins je n*ai pas à me 
» reprocher de ne l'avoir pas annoncée. Al- 
y> Ions, marchons, l'Empereur attend. » Je me 
précipite dans la cour , dans la rue , j'arrive 
à l'hôtel d'Angleterre ; il était une heure et 
demie. Un' gendarme polonais gardait la 
porte ; le maître de l'hôtel m'examine , hé- 
site un instant , et me laisse franchir le seuil 
de son logis. Je trouve dans la cour une pe- 
tite caisse de voiture montée sur un traîneau 
fait de quatre morceaux de bois dg sapin ; 
il était à moitié fracassé. Deux autres traî- 
neaùx découverts servaient à transporter le 
général Lefebvre-Desnouettes avec im autre 
officier , le mameluck Rustan et un valet-de- 
pied. Voilà .tout ce qui restait de tant de 
grandeur et de* magnificence. Je crus voir 
le linceuil porté devant Je convoi du grand 
Saladin. I^a^ porte d'une petite salle basse 
s'ouvre mystérieusement ; un court pour- 
parler s'établit. Rustan me reconnaît , m'in- 
troduit ; on faisait les apprêts du dîner. Le 
duc de Vicence entre chez l'Empereur, 
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m^annonce , m^introduit et me laisse avec 
lui. Il était dans une petite salle basse , gla- 
cée , les volets à demi-fermés pour proléger 
son incognito. Une mauvaise seArante po« 
lonaise s^essoufflait à exciter un feu de bois 
vert qui , rebelle à ses efforts , répandait 
avec beaucoup de bruit plus d^eau dans les 
coins de la cheminée que de chaleur .daos 
l'appartement. Le spectacle de la dégrada^ 
tion des grandeurs humaines n'a jamais eu , 
de charmes pour moi. Je passais sans inter- 
médiaires des scènes de Dresde à cette sta- 
tion dans un misérable cabaret. Je n^avaîs 
pas vu ^Empereur "depuis cette époque ; je 
ne sais quelle foule de sentimens nouveaux 
et pénibles s^élevèrent à-la-fois dans mon 
cœur. 

L'Empereur, comme à son ordinaire, .se 
promenait dans sa chambre ; il était venu à 
pied du pont de Praga à l'hôtel d'Angleterre. 
Je le trouvai enveloppé d'une superbe pe- 
lisse recouverte d'une étoffe verte , avec dfe 
magnifiques brandebourgs en or ; sa tête était 
couverte d'une espèce de capuchon fourré ^ 
et ses bottes de cuir étaient enveloppées de 
fourrures. « Ah, monsieur l'ambassadeur, j» 
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dit-il en riant. Je m^approche avec vivacité 
et avec cet accent que le sentiment seul sait 
former , et peut seul excuser du sujet au 
souverain ; je lui dis : « Vous vous portez 
bien; vous m^avez donné bien de Tinquié- 
tude ; mais enfin vous voilà... que je suis aise 
de vous voir I » Tout cela fut dit avec une 
rapidité et^ur un ton qui devaient lui mon- 
trer ce qui se passait en moi. Le malheu- 
reux ne s^en aperçut pas. Un moment après 
je Paidai à se défaire de sa pelisse : « Corn- 
» ment étes-vous dans ce pays-ci ? » Alors , 
rentrant dans mon rôle et me replaçant à la 
distance dont je ne m^étais écarté wHpar 
un mouvem^ bien excusable dans la cir- 
coiàistance ] je lui traçai , avec tous les mi^na^ 
gemens nécessaires à observer avec tous les 
souverains , mais particulièrement avec un 
prince de cette humeur , le tableau de Fétat 
actuel du duché : il n^ était pas brillant. J'avais 
reçu dans la matinée même le rapport d^une 
affaire qui venait d^avoir lieu sur le Bug^ 
préside Krislow , dans laquelle deux batail- 
lons de nouvelles levées avaient jeté les armes 
à la seconde décharge ; ainsi que Favis que 
sur mille deux cents chevaux de ces ménles 
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troupes, huit cents se trouvaient perdus par 
le défaut de soins de la part de ces soldats no- 
vices f de plus, que cinq mille Russes avec 

du canon marchaient sur Zamosk. Je le dis , 

• 

j^iïisistai sur la convenance pour la dignité 
propre de PEmpereur, pour celle de la con- 
fédéi'ation , de faire écouler doucement Pam- 
bassade et le conseil avant Parr^vée de T en- 
nemi ; sur les inconvéniens du séjour du 
corps diplomatique à Varsovie. Je lui parlai 
de la détresse dû duché et des Polonais ; il 
résista à cette idée , et demanda avec viva- 
cité^tf Qui donc les a ruinés? — Ce quHls 
» (flKait depuis six ans , répondis- je ; la 
9 disette de Pannée passée et^ système con- 
» tinental qui les prive de tout commerce. » 
A* ces mots son œil s^enflamma. « Où spnt 
» les Russes? » Je le lui dis; il Pignorait. 
» Et les Autrichiens ?» Je le lui dis : « Il y a 
.» quinze jours que je n^en ai pas entendu' 
» parler. Et le généralReynier ? » De même. 
Je lui parlai de tout ce que le duché avait 
feit pour la subsistance de Parmée; il n'en 
savait rien. Je parlai de l'armée polonaise : 
«c Je n'ai vu personne pendant la campagne , » 
répliqua-t-il. Je lui expliquai pourquoi et 
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Comment la dispersion des forces polonaises 
avait fini par rendre presqu^invisible une 
armëe de quatre-vingt-^leux mille hommes ; 
^ Que veulent les Polonais ? -r- Etre Prus- 
» siens . s^ils ne peuvent pas être Polonais. 
}» — * £t pourquoi pas Russes , >» d^un air 
irrité. Je lui explic^uai les motifs de ratta- 
chement des Polonais au régime prussien ; 
il ne les soupçonnait pas : je les connaissais 
. d^autant mieux , que y la veille , quelques mi- 
nistreà du duché s^étant arrêtés long-tems 
chez moi, après dîner^ avaient conclu à res- 
saisir le gouvernement. prusspn comme la 
planche de leur naufrage. « Il faut lever dix 
» mille cosaques polonais : une lance et un 
» cheval suffiront ; on arrêtera les Russes 
j> avec cela. » Je discutai cette idée , qui me 
paraissait contenir à-la-fois tous les carac- 
tères de la réprobation : il insista ; je me 
défendis , et je finjs par dire : « Pour moi , je 
1^ connais d^utile que les armées bien orga- 
nisées, bien payées et bien entretenues , tout 
le reste ne va pas loin. » Je me plai|ms de 
quelques agens français ; et quand je lui dis 
qu 'il était fâcheux d^employer dans Pétran^i 
ger des hommes sans décence et sans talens : 
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<< Et OÙ y â-t-il des gens à talens ? >ir La con^- 
versation m^avait amené à lai parler du peu 
de chaleur que les Autrichiens avaient trcm*^ 
vée parmi les habitans de la Yclhinie ; je lai 
citai à ce sujet le témoignage du prince Louis 
de Lichtenstein , que j'avais reçu à Varsovie » 
où il était venu à la suit^ d'une blessure re- 
çue en combattant sur le Bug ; et comme j'a- 
foutai à son nom une épithète honorable que 
je croyais lui être bien due , il me regarda 
fixement; je m'arrêtai : <c Eh bien, ce prince,» 
eh répétant mon mot : «^ continues?. » Je 
m'aperçus q^ j'avais déplu. Peu de tems 
après , il me congédia en me recommandant 
de lui amener^ après son dîner, le comte 
Stanislas Potocki et le ministre des finances ^ 
que je lui désignais comme les deux membres 
les plus accrédités du conseil. Cet entretient 
avait duré à -peu -près un quart d'heure. 
L'Empereur n'avait pas cessé de se prome- 
ner en s'agitant comme je l'ai toujoujrs ^g|i 
faire. Quelquefois il prenait l'air d'une pro^ 
fonde j|éverie : c'est son habitude. Nous nous 
réunîmes chez lui vers trois heures ; il sor^ 
était de table : << Depuis combien de tems 
» suis-je à Varsovie?... Depuis huit jours...« 
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» Eh bien ^ non , depuis deux heures , »• 
dit- il en riant, sans autre prëparatioUi ni 
prëambuie. « Du sublime au ridicule il n?y 
» a gu'un*pas. Comment vous portèz-vousy 
» monsieur Stanislas . et vous , monsieur le 
y> ministre des finances ? » Sur les protesta- 
tions réitérées de- ces messieurs de là^atis-^ 
faction qu'ils éprouvaient à le voir sain et 
sauf après tant de dangers : « Dangers ! pas 
» le moindre. Je vis dans l'agitation ; plus je 
» tracasse , mieux je vaux. Il n'y a que les 
» rois fainéans qui engraissent dans lès pa-< 
» lais : moi, c'est à cheval éf dans les camps. 
>» Du sublime au ridicule il n'y a qu'un 
» pas. « Il était clair qu'il se vpyait pour- 
Suivi par tous les sifQets de l'Europe , ce qui 
est pour lui le plus ^and des supplices : « Je 
n vous trouve bien alarmés ici. — C'est q^ 
» nous ne savons que ce qu'apportent les 
» bruits publics. — Bah ! l'armée est su- 
» perbe; j'ai cent vingt mille hommes; j'ai 
» toujours battu les Russes. Ils n'osent pas 
» tenir devant nous. Ce ne sont plus les sol-^ 
» dats de Friedland et d^Eylau. On tien- 
> dra dans Wilna ; je vais chercher trois 
» cent mille hommes. Le succès rendra les 
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^' Russes audacieux ; je leur livrerai deax 
» ou trois batailles sur POder , et dans six 
^ » mois je serai encore sur le lïiemen. Je 
» pèse plus sur mon trône qu'à Ta tête de 
» mon armée ; sûrement je la quitte a re- 
» gret , mais il faut surveiller rAutriche et 
» la Prusse ; et, sur mon trône , je pèse plus 
» qu'à la tête de mon armëe. Totit ce qui 
» arrive n'est rien : c'est un malheur j c'est 
» Pefifet du climat ; l'ennemi n'y est .pour 
» rien, je l'ai battu par-tout. On voulait me 
» couper à la Bérésina : je me moquais de 
» cet imbëcille d'amiral ( il ne put jamais ar- 
» ticuler son nom). J'avais de bonnes troupes 
» et du canon ; la position était superbe : 
M mille cinq cents toises de marais , une ri- 
» vière. » Cela revint deux fois. Il ajouta 
beaucoup de choses sur les âmes fortement 
trempées, sur les âmes faibles, à-peu-près 
tout ce que l'on trouve dans le vingt-neu- 
vième bulletin ; puis il continua en disant : 
» J'en ai vu bien d'autres. Al Marengo , j'étais 
» battu jusqu'à six heures du soir ; le len- 
» demain j'étais maître de l'Italie. A Essling, 
» j'étais le maître de rAutriche. Getarchi- 
» duc avait cru m'arrêter ; il a publié je ne 
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». sais quoi ; mon armée avait déjà fait une 
» lieue et ^ demie en avant; je ne lui avais 
» pas fait Phonneur de faire des dispositions, 
» et on sait ce que c^est quand j^en suis là. 
» Je ne puis pas empêcher que le Danube 
» grossisse de seize pieds dans une nuit. Ah ! 
» sans cela , la monarchie autrichienne était 
» finie ; mais il était écrit au ciel que je de- 
» vais épouser uiie archiduchesse. » Cela 
fut dit avec un grand air de gaîté. « De 
» même en Russie , je ne puis pas empê- 
» cher qu'il gèle : on vient n^ dire tous les 
n matins que j'ai perdu dix mille dfevaux 
>» dans la nuit ; eh bien ! bon voyage ! » 
Cela revint cinq ou six fois. « Nos che- 
» vaux normands sont moins durs que les 
» russes ; ils ne résistent pas passé neuf de- 
» grés de glace ; de même des hommes : allfl§ 
» voir les Bavarois, if n'ei#reste pas un. 
» Peut-être dira -t- on que je suis resté 
» trop long - tems à Moskou. Cela peut 
» être : mais il faisait beau ; la saison a 
» devancé l'époque ordinaire ; j'y attendais 
»«la paix. Le 5 octobre j'ai envoyé Lau- 
y» riston* pour en parler. J'ai pensé à aller 
.» à Pétersbourg : j'avais le tems ; dans les 
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yr provinces du midi de la Russie ; à passer 
» rhiver à Smolensk. On tiendra à Wilna. 
» J Y ^i laissé le roi de Naples. Ah ! ah ! c^est 
» une grande scène politique : qui n^hasarde 
» rien n^a rien. Du sublime au ridicule il 
1» n^y a qu^unpas. Les Russes se sont mon-- 
» très. L'empereur Alexandre est aimé. Ils 
» ont des nuées de cosaques.. C'est quelque 
» chose que cette nation ! Les paysans de 
» la couronne aiment leur gouvernement. 
» La noblesse est montée à cheval. Ori^ m'a 
» proposé d'^ranchir les esclaves ; je n'en 
1^ ai p9s voulu , ils auraient tout massacré : 
)• c'eût été horrible. Je. faisais une guerre 
y* réglée à l'empereur Alexandre; mais aussi 
» qui aurait cru qu'on frappât jamais un 
» coup comme celui de la brûlure de Mos- 
f^kou ? Maintenant ils nous l'attribuent ; 
» mais ce sontfbien%ux. Cela eût fait hon- 
» neuràRome. Beaucoup deFrançais m'ont 
* suivi ; ah ! ce sont de bons sujets ; ils me 
»• retrouveront. » Alors il se jeta dans toutes 
sortes de divagations sur la levée de ce corps 
de cosaques , qui à l'entendre devait arrêter 
cette armée russe , devant laquelle trois 
cent mille Français venaient de foiidre. Les 
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ministres eurent beau insister sur J*état de 
leur pays , il n^en démdrdit pas. Jusque-là 
j'avais cru devoir ]fur laisser le champ libre. 
Je ne me permis de me mêler à la conver- 
sation que lorsqu'il s'agit de Tapj^îtoyer sur 
Ift détresse du duché. Il accorda , à titre de 
prêt , une somme dé 2 à ^millions de billon 
de Piémont , qui étaient depuis trois mois 
à Varsovie,* et 3 ou 4 millions en billets 
provneant des contribution^ de la Gour- 
knde. Ce fat moi qui dressai Tordre pour 
le ministre du trésor. Il annonça l'arrivée 
prochaine du corps diplomatique. « Ce sont 

* dés espions , dit-il ; je n'en voulais pas à 

* mon quartier-général. On les a fait venir. 
A Tout cela n'est que des espions ^ unique- 
» ment occupés d'envoyer des l)illletins à 
» leurs cours. » La conversation se pro- 
longea ainsi pendant près de trois heures. 

'Le feu s'était éteint : le froid nous avait 
tous gagné. L'Empereur , se réchauffant à 
force de parler , ne s'était a]^erçu de rien. 
Il avait répondu , sur la proposition de 
traverser la Silésie : « Ah ! ah ! la Prusse. » 
l^fin , après avoir répétéde nouveau ^eux 
ou trois fois du subUme au ridicule il ny a 
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qu'un pas; avoir demandé sMl était reconnu^ 
et dit que cela lui était égal ; avojr renou- 
velé aux ministres Passurjnce de sa pitotec-- 
tion et les avoir engagés à prendre courage , 
il dtemandaÀ partir. Je lui renouvelai Passa - 
rance que dansle cours de Pambassaderien de 
çç qui concernait son service n'avait été ou- 
blié. Les ministres et moi lui adressèrent 
les paroles les plus respectueusement affec- 
tueuses pour la conservation de sa santé, pour 
le succès de son voyage : « Je ne me suis ja- 
» mais mieux porté; quand j'aurais le diable^ 
» je ne m'en porterais que mieux. » Telles 
firent ses dernières paroles. Aussitôt il 
monta dans l'huçible traîneau qui portait 
César et sa fortune , et disparut. Un choc 
violent manqua le renverser en franchissant 
le seuil de la porte. 

Telle fut mot pour mot cette fameuse 
conversation , dans laquelle Napoléon mon- 
tra à découvert son génie hasardeux et in- 
cohérent 9 sa froide insensibilité , la fluc- 
tuation de ses idées entre dix projets diver- 
gens, ses projets passés et ses danger^ à 
venir. Elle me frappa trop pour n'être p^ 
bien sûr de l'avoir rendue avec la plus grande 
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exactitude. Je me suis bien examiné, et je 
ne me sens pas le moindre remords d'oubli 
ou d'inexactitude. ^ ' 

Ce qui y domine , c'eist la crainte de ces 
malheureux sifflets par lesquels il se sentait 
poursuivi , à la place de cet hosanna conr- 
tinuel dont l'Europe avait retenti pendant 
quinze ans. L'orgueil du conquérant et la 
Tànité du poète sifflé s'y font sentir dun 
l|out à l'autre , et caractérisent au naturel 
un homme dont l'amoùr-propre a toujours 
plus craint une épigramme qu'un bataillon. 

On m'a dit qu'il avait circulé en Alle- 
magne des récits de cette conversation : je 
lie les connais pas. On m'a dit encore qu'on 
xne les attribuait. Gette imputation est sans 
fondement ; elle a même un côté odieux , 
puisqu'il y avait alors à la publier une es- 
pece^d'infidélité que le$ circonstances ne 
permettent plus d'y trouver aujourd'hui. 
Alors elle appartenait aux interlocuteurs ; 
aujourd'hui elle est du domaine de l'histoire^ 
et se rapporte à un événement entièrement 
consommé quant aux choses et aux per- 
sonnes. 

Le passage de l'Empereur à Varsovie de- 
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mat , comme on derait s^y attendras , le sujet 
dé toutes les conversations et le bruit de 
toute la contrée. Rien n^était plus plaisant 
que les lettres que j^eus à recevoir k ce sujet. 
Nos agens mettaient à Tenchère sur tous les 
radotages que ce passage faisait naître. Il y 
eut un de ces Messieurs qui sollicita Tinter- 
diction d^une gazette qui s^était permis de 
Tannoncer. 

Le corps diplomatique arriva très-peu de 
jours après le passage de TEmpereur. Je 
m^empressai de lui rendre tous les devoirs 
etjes services dus au caractère public , ainsi 
qu'au caractère personnel de ses membres ^ 
et aux malheurs de leur position. Un d'eux ^ 
le ministre américain , £ut mourir à quelques 
lieues de là d'une fluxion de poitrine que lui 
avaitcauséela rapidité du voyage dansune sai- 
son aussi rigoureuse. Il a eu cette obli)|ation 
aux jongleries du duc de Bassano , qui avait 
amusé le corps diplomatique par des fêtes 
et de belles paroles jusqu'au moment ou il 
lui intima l'ordre de s'éloigner dans quel- 
ques heures. Il appelait cela de la tenue po- 
litique ; on ne serait pas embarrassé de le 
qualifier autrement» Aussi Ëâkùt-il beau à 
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entendre les bénédictions et les panégyriques 
dont il était Pobjet , ainsi que la troupe 
de comédiens ambulans dont il était le 
chef, qui , sous le Aom d^ employés des "Re- 
lations , avaient passé tout*rété à jouer la 
comédie à Wilna : elle était composée de 
petits acteurs , de petits auteurs anacréon- 
tiques; et quand > parmi cette troupe, on 
cherchait un homme d^a£Faires , on courait 
grand risque de ne mettre la main que sur 
un Colin ou un Jeannot Un grand nombre 
de ces Messieurs sont passés chez moi à 
.Yarsovie ; ils n^ont laissé ni moi ^ ni les 
étrangers, bien pénétrés de considération 
pour la diplomatie française. Une de nos am- 
bassadeurs auprès d^une grande cour, qui 
m^adressait ses dépêches pour Wilna , ne 
manquait pas de me prier d achepiiner le pli 
pour PJ^ilna. •lEnfin , le i6 décembre arriva 
le duc de Bassano ; je le vois entrer dans la 
cour de Phôtelàhuit heures du matin, dans 
un trsdneau découvert; il était couvert de fri- 
mas , ayant voyagé ^ar un froid de vingt à 
vingt-cinq degrés de glace; et,chose merveil- 
leuse, il avait dormi toute la nuit, tant sa cons- 

II 

titution est forte. Le général Lauriston Tac- 
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compagnait. Son début fut très-aimable; je le 
réchauffai de mon mieux. A la suite du dé- 
jeûner il parla d^affaires , à-peu-près comme 
il e& écrivait. Ce qui me frappa le plui^, ce 
fut de le voir persuadé qu^on tiendrait dans 
Wilna. Quelques jours auparavant , il 
m^écrivait que totite la question de Wilna 
était dans les subsistances ; jamais on ne vit 
tant de sottises. Alors je lui déclarai ma ré- 
solution de quitter les affaires et Pambas- 
sade; il calma de son mieux ce premier mou- 
vement ; il avait dans sa poche mes lettres de 
rappel, mais il n^en avait pas encore pris 
Jecture ; il passa cinq ou six jours à Var - 
sovie. Là, je pus observer de près, et<m^as* 
surer par moi-même du désordre de ses 
journées, de ses étemelles causeries, de 
Tattente interminable à laquelle ses sous- 
ordres sont corfdamnés. C'est à cette époque 
qu'eut lieu la scène de méconnaissance avec 
M. d'André. 

Jugeant le duc par ses places , par les 
prôneries que , dans son rang , on a toujours 
à sa disposition , je l'avais toujours cru 
homme d'esprit, au moins homn^e du grand 
monde. Il possède de grands avantages pour 



DE L^AMBÀSSÂDE EN POLOGNE, v 22$ 

y paraître avec éclat ; son rapproche- 
ment ne lui fut pas favorable : on le trouva 
lourd , abstrait , dépourvu des qualités bril- 
lantes ou agréables qu'on lui supposait , et 
je né pus pas accuser ce jugement d'être 
tout-4-fait dépourvu de justesse. 

L'Empereur, en montant en traîneau , 
avait donné un libre cours à sa colère contre 
moi ; il passa plusieurs heures à se déchaî- 
ner, et à se répandre en invectives. Arrivé 
à Kowno, à vingt- une lieues de.Varsovie., 
à cinq heures du matin , il écrivit au duc 
une lettre de quatre pages. Au bas de la 
première se lisaient ces mots : « J'ai vu à 
» Varsovie l'abbé de Pradt : il m'a dit toutes 
» sortes de choses ; il me paraît qu'il n'a 
» rien de ce qu'il faut dans sa place. Je ne 
» lui en ai rien témoigné ; vous n'avez qu'à 
j> le rappeler. » Le reste de la lettre coa^ 
cernait cette levée de cosaques ,. à laquelle 
il attachait le salut bien tardif de la Pologne. 
Voilà donc le duc de Bassano chargé d'une 
commission qu'il pouvait supposer devoir 
m'être désagréable ; je dois lui rendre jus- 
tice : il y mit beaucoup de délicatesse , et 

voici comment. Le lendemain de son arriv 

i5 
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vee , je lui remis un mémoire sur les incon- 
véniens de la prolongation de Tambassade ; 
j'y articulais distinctement les sujets de mé- 
contentement que j'y avais trouvés ; je di- 
sais , à la fin , que cette époque de ma vie 
était sûr'ement celle dans laquelle j'avais le 
plus souffert au physique et au moral. 

Dans la conversation que la remise de ce 
mémoire entraîna, je me plaignis de la mé- 
tamorphose qu'il m'avait fait subir d'ambas- 
sadeur en commissaire des guerres. Il me 
répondit , avec naïveté , que pareille chose 
lui arrivait aussi. Je me plaignis , de plus , 
d'avoir , sans égard pour mon caractère , été 
jeté dans une mission qui avait un côté ré- 
volutionnaire très-prononcé ; et je finis par 
lui assurer que j'étais fermement résolu à 
ne point participer dorénavant à des affaires 
conçues sans ma participation , dirigées 
contre mes vues , contre ma manière de 
voir et de faire, et qui me réduisaient à 
l'état d'un instrument passif. Le duc me lut , 
m'écouta avec la plus grande bienveillance , 
applaudit à ma détermination de quitter 
l'ambassade , et m'autorisa à me retirer, en 
donnant à ma retraite la couleur qui me 
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cônVieiidrait le mieux ; il ne me laissa pas 
soupçonner l'ordre dont il était porteur. J'ai 
apprécié ce procédé, quand je l'ai connu» 
et j'aime à le rapporter comme honorable 
de sa part. 

J'usai de la liberté que le duc m'avait 
laissée ; je préparai mon départ ; je crus 
devoir le motiver par l'état de ma santé , 
qui avait beaucoup souffert de tant de tra- 
casseries ; et c'est sous cette rubrique que 
je l'ai appris au conseil des ministres et au 
public. Je ne soupçonnais pas plus ce qui 
était arrivé à cet égard en Pologne , que ce 
qui m'attendait à Paris. 

Je profitai des derniers momens de mon 
ambassade , pour rendre à l'armée autri- 
chienne un service auquel beaucoup de 
motifs me déterminaient. 

J'avais été témoin pendant sept mois de 
la loyauté, des efforts et des souffrances de 
cette armée ; je l'avais souvent défendue 
contre les Polonais , qui ne cessaient de 
l'accuser de lenteurs étudiées. Deux fois 
elle avait sauvé le duché; la campagne était 
évidemment perdue ; le prince de Schwart- 
a&enberg,presqu'abandpnné à lui-même dans 
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une partie écartée de la Lithuanie , était 
laissé sans informations , ni direction , au 
milieu de la confusion qu^entraînait la ca- 
tastrophe de la grande armée. Il envoya 
à Varsovie un officier pour chercher des 
éclaircissemens auprès du baron de Baum , 
commissaire du gouvernement de Gallicie 
auprès de celui du duché. J'avais vécu dans 
la meilleure intelligence avec cet envoyé ; 
plusieurs fois il m'avait transmis les expres- 
sions de la satisfaction du cabinet de Vienne. 
Un jour ou deux avant mon départ , il ar- 
rive chez moi , et , me présentant un officier , 
il me dit quel était l'objet de sa mission , en 
ajoutant qu'il veut se diriger uniquement 
par mes conseils. Je ne les lui fis pas at- 
tendre , et je lui déclarai que , dans l'état 
où étaient les choses , je regardais comme 
une barbarie inutile de sacrifier un homme 
de plus ; que son armée devait se refuser à 
toute demande offensive , et se borner à 
suivre le mouvement général de la retraite , 
en réservant ses forces pour les services plus 
utiles auxquels elle pouvait encore être ap- 
pelée. Je ne peindrai jamais la reconnais- 
sance du baron et de son ofïiciar ; pour 
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moi , je croyais n'avoir fait que mon devoir. 

Enfin , je pris congé du conseil des mi- 
nistres ; ils répondirent par la lettre ci- 
jointe au discours que je leur adressai , et 
qui parut les émouvoir. Je demande qu'on 
n'attribue pas son insertion dans cet ou- 
vrage à aucun jjiotif d'amour-propre ; mais 
chaque travail doit avoir sa récompense , et 
chaque famille ses titres de noblesse. Le 
roi de Saxe me fit écrire par son ministre 
des relations extérieures , pour m'exprimcr 
sa satisfaction , et me l'a fait renouveler 
dans d'autres circonstances. 

J'ai reçu de grandes preuves d'affection 
et de regrets de la part des Polonais ; et , si 
je puis les croire , je ne serai pas au nombre 
de ceux qui, bien coupables envers la France, 
ont fait haïr le nom français aux Polonais. 
J'aime à en excepter les auditeurs attachés à 
l'ambassade , MM. de Broglie , de Panhat , de 
Brévannes, qui ont soutenu par leur conduite 
l'honneur de leur nation. Un administrateur 
des domaines , nommé Miége , était aussi 
fort estimé. 

Je partis le 27 déceifibre , et voyageai 
pendant dix-huit jours avec i5 degrés de 
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glace. C'est un grand supplice ; je Taurais 
cru au-dessus de mes forces ; je me trom- 
pais: j'en eus besoin pour soutenir les scènes 
qui m'attendaient à Paris. J'appris en arri-^ 
vaht que le Moniteur avait annoncé , le len-» 
demain de l'arrivée de l'Empereur , que 
l'administration de la grande aumônerie 
m'était retirée. 

Je trouvai aussi en arrivant une lettre da 
ministre de la police. Elle m'invitait à lui 
réserver ma première visite. Une autre lettre 
du ministre des cultes m'invitait à passer 
chez lui. . 

Les soins de tant de grands personnages 
me de\'inrent suspects. Je fus de pins pré- 
venu que plusieurs inconnus s'étaient pré- 
sentés pour s'informer de mon arrivée. Il 
était clair qu'il y avait un orage tout formé. 

Je me rendis chez le ministre de la po- 
lice ; il me parla en termes généraux du me» 
contentement de l'Empereur. Il me parut 
connaître celui qui s'était déclaré contre 
le duc de Bassano , dont le public procla- 
mait l'incapacité. Du resté , il ne précisa 
rien , m'écouta asSez long-tems sur les af- 
faires de Pologne , et vat conseilla dé ne pa3 
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me présenter devant TEmp^ereur. Je vis en- 
suite le ministre des cultes : celui - ci me 
montra la lettre par laquelle l'Empereur , 
au moment de son arrivée à Paris , lui pres- 
crivait de m'ordonner de me rendre dans 
mon diocèse. Il ignorait absolument les mo- 
tifs de cet ordre , et il m'en parut touché. 
Je l'ai trouvé , dans cette occasion , ce qu'il 
est dans toutes , remjîli de bontés et d'égards 
pour tous ceux qui ont à traiter avec lui. 

De làï je me rendis chez le duc de Bas- 
sano : il vint à moi d'un air contraint ; et , 
prenant un son de voix que je ne lui con- 
naissais pas y il me dit d'un ton entrecoupé : 
« Monsieur l'ambassadeur , j'éprouve une 
» véritable peine à vous faire part des ordres 
» de Sa Majesté... Lise^... » Alors il tira de 
son sein la lettre datée de Kowno, et me 
montra l'article qui me concernait. Il s'était 
figuré que j'en serais abattu : je ne fis qu'en 
rirp. Il ajouta que l'Empereur lui avait dit 
plusieurs fois, avec aigreur, que des bulletins 
qu'il croyait venus de Berlin portaient que 
je lui avais parlé avec fermeté. Je ne me 
croyais pas plus responsable des bulletins 
de Berlin que . de ceux de tout autre pays : 
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écrits qui , tracés par des mains mercenaires, 
ignorantes ou étrangères, transportés d'un 
idiome étranger , pouvaient , après une cas- 
cade de deux ou trois traductions , faire dire 
à un homme ce à quoi il n'avait jamais pen- 
sé. 11 avait pu arriver que, pour me faire 
honneur, on m'eût prêté ce langage ferme, 
un buUetîniste n'étant pas tenu d'imaginer 
quelque chose de supérieur à un acte de ré- 
sistance à Tcmpereur Napoléon. J'ai connu 
cette race de buUetinistes : c'est une des plus 
misérables qui existe au monde. 

Le duc m'exprima la satisfaction que lui 
avait fait éprouver la remise du Mémoire 
par lequel je lui demandais mon rappel , 
comme lui ayant épargné le désagrément de 
remplir une mission de rigueur. Je renou- 
velai au duc mes assurances précédentes 
pour m'éloigner des affaires , tant qu'elles 
seraient conduites comme je l'avais vu faire , 
et je finis en lui disant que le tems appro- 
chait dans lequel les disgraciés de l'empe- 
reur Napoléon pouvaient être destinés à de- 
venir les favoris de la nation. 

Je sus dès-lors à quoi m'en tenir, et j'ex- 
pliquai , par le mécontentement qu'avait pro^ 
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duit ma conversation de Varsovie, et les in- 
vectives répandues dans le cours du voyage 
jusqu'à Kowno, et le dépouillement de la 
grande-aumônerie , et la précipitation de 
l'ordre de me rendlre dans mon diocèse ; car 
ils avaient été ses premiers actes à Paris , 
tant la blessure était cuisante , et avait be- 
soin d'un premier appareil de vengeance. 

Je partis pour Malines le jour même où 
l'Empereur accourait à l'improviste à Fon- 
tainebleau , pour arracher la signature d'un 
concordat qui prouve qu'il entendait le pape 
encore moins que je n'avais entendu la Po- 
logne ; il a souvent répété cette imputation 
vague et insignifialite qu'il applique à tout , et 
qui fait partie de l'espèce A^ argot qu'il s'est 
comp^osé- Il lui est aussi arrivé de dire , c'é- 
tait à Mayènce , en i8i3 : « J'ai fait deux 
» fautes en Pologne : celles d'y envoyer un 
» prêtre (i), et de ne pas m'en faire roi. » Il 
avait la manie de croire que placer une cou- 

( I ) Au mois de janvier 1 8 1 4 1 l'Empereur répon- 
dit à un magistrat de Paris qui résistait à des mesures 
révolu lionnaircs qu'il voulait faire exécuter : « Eli 
» bien , avec votre esprit , vous allez faire comme 
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ronnc sur. sa tête , était la rendre inébran- 
lable. 

Tel est le récit fidèle de mon ambassade 
en Pologne : on peut compter sur sa parfaite 
exactitude. Je Tai composé au milieu de 
grands dangers , pour ne pas laisser périr des 
matériaux qui n^existaient qu'auprès de moi. 
Qu'il me soit permis d'exprimer le vœu que 
tous ceux qui possèdent de pareils matériaux 
pour notre histoire les fassent servir au 
même usage : éclairons enfin l'histoire de 
notre tems. On n'a encore fait que des ro- 

» l'archevêque de Malines ; îl est cause que je ne 
» puis plus être le maître du monde. » 

Dans la nuit qui précéda le combat de Brienne , 
Napoléon était couché dans une chaumière où il re- 
cevait les avis qui se succédaient sur la marche des 
ennemis qui l'entouraient. Après plusieurs heures 
d'angoisses , qui devaient être bien cruelles , un aide- 
de-camp vint annoncer que la chaussée qui conduit 
à Brienne devenait libre par la direction qu'avait 
prise l'ennemi . A cette nouvelle Napoléon se lève en 
sursaut , en prononçant avec vivacité ces paroles qui 
décelaient la pensée de toute sa vie : « Je puis donc 
» encore être le maître du monde. » 
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mans , des satires ou des hymnes. La vérité, 
le sang-froid , la liaison des événemens, leur 
origine , leur filiation, le caractère des ac- 
teurs , rien ne s'y trouve : le prisme des 
passions ou des intérêts a tout^décomposé. 
La colombe , en sortant de l'Arche , ne fut 
pas plus embarrassée que ne l'est l'esprit, 
pour se reposer dans le déluge d'écrits bi- 
zarres dont jusqu'ici se compose l'histoire 
de la révolution. On ne sait où mettre le 
pied. Cette histoire ne peut résulter que de 
la réunion de matériaux semblables à ceux 
que nous avons recueillis ; et l'on peut affir- 
mer d'avance que ceux qui ne la connaissent 
que par les journaux et les écrivains français, 
éprouveront alors un éiDnnement pareil à 
celui d'Epiménide à son réveil. 
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PIÈCES JUSTIï'iCATIVES. 



Monseigneur, 

Le conseil des ministres , vivement touché des 
sentimens que Votre Excellence lui a témoignés* en 
prenant congé de lui, désirerait conserver, comme 
un monument précieux , les paroles qu'elle lui a 
adressées. Invité à lui faire cette demande , je le suis 
aussi de lui témoigner le sensible regret que lui cause 
votre départ ; car qui mieux que vous , Monseigneur, 
saura , dans des circonstances aussi difficiles , allier 
au zèle infatigable qui n'a cessé de vous animer pour 
le service de votre auguste souverain , là constante 
bienveillance que vous nous avez toujours témoignée ? 
Monseigneur, votre prudence, vos rares talens, 
et votre vertu plus rare encore, nous ont constam- 
ment soutenu et encouragé dans les efforts que nous 
imposaient notre devoir et notre reconnaissance en- 
vers notre auguste régénérateur. Si ces sentimens , 
que votre exemple est fait pour exalter, ont pu nous 
mériter votre estime, daignez; croire que la nôtre 
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VOUS est profondëment acquise, et que votre nom 
sera toujours chéri et honoré de tout Polonais qui 
aura eu le bonheur de vous connaître comme nous ! 
Agréez , Monseigneur , ce faible hommage dû à vos 
talens et à vos vertus, comme une marque éternelle 
de notre reconnaissance envers vous. 

J'ai rhonneur d'être , avec la plus haute considé- 
ration , 

Monseigneur , 

De Votre Excellence , 

Le très-humble et très-obéissant 
serviteur, 

Le président du conseil des minisires y 
Stanislas, prince POTOCKI. 



Varsovie , ce 24 décembre 1812. 



DE L^AMBASSADE EN POLOGNE. 239 



MONSEIGNEUR, 

J'ai reçu les deux lettres que vous m'avez fait 
l'honneur de m'adresser le 22 et le 23 décembre. 
Je n'ai pu qu'apprendre avec regret la cessation d'un 
rapport , dans lequel , telles rares que fussent pour 
moi les occasions d'en jouir personnellement , il 
m'était doux de voir un lien de plus entre nous , et 
où vous étiez chéri par tout ce qu'il y a d'hommes 
distingués et bien pensans dans un pays auquel je fais 
gloire d'appartenir ; apprécié enfin par un souverain 
ami du vôtre , et dont le suffrage , toujours pur , 
n'est jamais accordé qu'aux vertus et au vrai mé- 
rite. Le Roi me charge , Monseigneur , de vous ex- 
primer ces sentimens de sa part , ainsi que sa recon- 
naissance de l'intérêt bienveillant que vous avez 
constamment montré pour le bien de ses peuples et 
de son gouvernement. 

Le comte de Senft. 

Dresde , 4 jauvier i8i3* 
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